
 1 

 
 

1, bd  Anatole  France  - 69458  LYON CEDEX  06   
Téléphone : 04 37 51 15 51 - Fax : 04 37 51 15 52 

: http://lyceeduparc.fr  .  0690026d@ac-lyon.fr  

 

 

ELIE ALBANHAC,  DU CLOAQUE A LôALMANACH 

Lôexpérience combattante dôElie Albanhac   
 

PUPAT Marie-Aimée, SANTORO Bérénice, TURNER Emily 

sous la direction de M. Pascal OGIER 

 

 

Mémoire dôhypokh©gne AL histoire 

 

 

Année universitaire 2015-2016 

 

 

 

 

 

 

 

http://lyceeduparc.fr/


 2 

 

 

            

            

  A la famille Albanhac 

 

         A Didier, le chtimiste 

 

 

A Didier Voïta, dont lôesprit espiègle a su inspirer notre réflexioné 

 

  



 3 

Table des matières  

Dédicace ................................................................................................................................. 2 

Table des matières  ................................................................................................................. 3 

Introduction ééé. .............................................................................................................. 4 

     

PARTIE 1 ï LES CONDITIONS DôECRITURE ET DE VIE  : DES DEBUTS MILITAIRE S ESTIVAUX 

ET TRANQUILLES DANS LE SUD AUX TRANCHEES BOUEUSES ET HIVERNALES DE DOMBASLE

 ....................................................................................................................................................................... 7 

CHAPITRE 1 ï UNE ECRITURE FACTUELLE ET FREQUENTE ......................................................... 7 

CHAPITRE 2 ï UN QUOTIDIEN AUSTERE QUI SE DEGRADE : ENTRE LôARRIVEE DU FROID, 

LôALIMENTATION SUCCINCTE ET LA MAUVAISE HYGIENE SOURCE DôINFECTIONS.................. 11 

CHAPITRE 3 ï UNE ROUTINE QUI BALANCE ENTRE METEOROLOGIE ET CORRESPONDANCES .. 16 

CHAPITRE 4 ï UNE MOBILITE MALGRE DES POSITIONS FIXES: DU SUD AU NORD, DU 

CANTONNEMENT AUX TRANCHEES, DES KILOMETRES QUI S'ACCUMULENTé...ééééé...20 

 

PARTIE 2 ï DES RAPPORTS AU MONDE  DIVERS: DE LôARRIERE AU CIEL EN PASSANT PAR LA 

FRATERNITE DE LôESCOUADE ............................................................................................................ 25 

CHAPITRE 5 ï DES RELATIONS DôENTRAIDE ET DE SOLIDARITE AU SEIN DE LôESCOUADE ...... 25 

CHAPITRE 6 ï UN LIEN EPISTOLAIRE A LA FAMILLE , A LôARRIERE .......................................... 31 

           CHAPITRE 7 ï LA RELIGION CATHOLIQUE: UNE FORCE POUR CONTINUER ..ééééééé 33 

 

PARTIE 3 ï LA REPRESENTATION DôUNE GUERRE DôUN NOUVEAU GENRE : OPTIMISME ET 

MISE SOUS SILENCE DE LA MORT  ..................................................................................................... 37 

CHAPITRE 8 ï UN PATRIOTISME FERVENT : « LE BON ESPRIT PATRIOTIQUE NôEST PAS ENCORE 

MORT TOUT A FAIT » ................................................................................................................ 39 

CHAPITRE 9 ï UN SILENCE SUR LA MORT ET LA VIOLENCE  ..................................................... 44 

CHAPITRE 10 ï UNE ECRITURE MIROIR DE SENTIMENTS NON EXPRIMES ................................. 47 

 

Conclusion ............................................................................................................................ 49 

Bibliographie ........................................................................................................................ 51 

Sitographie ........................................................................................................................... 51 

Table des illustrations  .......................................................................................................... 52 

 

 

  



 4 

Introduction  

 

Alors quôil entame le deuxi¯me si¯cle de sa vie, le dernier des poilus, Lazare Ponticelli 

commence seulement à parler de son expérience de la Première Guerre mondiale, en des termes 

simples pour en d®noncer lôabsurdit® : « Cette guerre, on ne savait pas pourquoi on la faisait. 

On ne voulait pas faire la guerre. On se battait contre des gens comme nous... ». Comme tant 

dôautres de sa g®n®ration, Ponticelli est parti combattre en 1914 ¨ la fleur de lô©ge, comme tant 

dôautres il en est revenu avec des souvenirs terribles, comme tant dôautres enfin, les mots ont 

manqu® au moment dôexprimer lôindicible et côest seulement ¨ la fin de sa vie quôil prit la parole 

pour ®voquer lôexp®rience qui avait marqu® sa jeunesse. Cette attitude met en ®vidence la 

complexité, peut-°tre m°me lôimpossibilit® de mettre des mots sur le traumatisme engendr® par 

« la Der des dersô è. En effet, lôattitude de la plupart des combattants au retour de la guerre est 

le silence : silence pour oublier ? Silence pour que lôabsurdit® qui a ®t® ®prouv®e devant 

lôhorreur ne gagne pas le cîur des proches qui sont rest®s ¨ lôarri¯re ? Silence parce que les 

mots sont bien trop faibles pour traduire ce qui a été vécu ? Pourtant, la production historique 

ne manque pas en ce qui concerne la Grande Guerre : plus de 50 000 titres sont conservés à 

Nanterre, à la bibliothèque de documentation internationale. Mais la littérature de guerre issue 

directement des tranch®es constitue quant ¨ elle une source dôautant plus inédite quôelle est rare. 

Pour lôhistorien, les carnets de guerre des combattants sont ¨ la fois une source pr®cieuse et 

ambigüe : précieuse car elle constitue une faon dôapprocher la Grande Guerre de lôint®rieur, ¨ 

travers le point de vue dôun citoyen franais lambda du d®but du XX¯me si¯cle ; ambigüe car 

côest une source conue dans des conditions exceptionnelles, qui am¯ne des hommes parfois 

peu lettr®s ¨ sôexprimer sur une exp®rience dont lôabsurdit® g°ne parfois la lucidit®.  

Le carnet que nous avons choisi pour appuyer notre r®flexion est celui dôElie Albanhac. 

Ce carnet a ®t® retrouv® dans une malle, dans le grenier dôune vieille maison quôun Anglais, 

Mike Taylor, venait dôacqu®rir. Conscient dôavoir entre les mains un document dôune valeur 

rare, il lôa transmis au ç chtimiste è qui lôa par la suite publi® sur son site, nous permettant ainsi 

dôy avoir acc¯s. Né à Salles-Courbati¯s, dans lôAveyron, le 10 avril 1879, Elie Jean Baptiste 

Louis Albanhac a une certaine importance dans sa commune. Tr¯s bon ®l¯ve ¨ lô®cole quand il 

®tait plus jeune et m°me si son niveau dô®ducation nous est inconnu, nous pouvons supposer, ¨ 

la lecture du carnet, quôil a une certaine ma´trise de la langue franaise et fait donc partie dôune 

classe assez instruite de la soci®t®. Il est ®vident que si fautes dôorthographe il y avait, celles-ci 
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ont été supprimées par le « chtimiste » dans la version publiée sur le site, rendant alors 

impossible toute tentative dôinterpr®tation sur le niveau dôinstruction dôElie Albanhac ¨ partir 

de lôorthographe elle-même.  

Quoi quôil en soit, côest ©g® de 35 ans quôElie Albanhac est mobilis® pour la Grande 

Guerre, du mois dôao¾t 1914 au mois de juin 1915, date de son décès. Durant les trois premiers 

mois, entre août et octobre, il est affecté consécutivement à trois régiments différents. Le soldat 

Albanhac est dôabord envoy® ¨ Cantaron -commune française dans les Alpes Maritimes, près 

de Nice- où il reste du 3 août au 20 septembre 1914 en tant que soldat du 124ième régiment 

dôinfanterie territoriale, avant dô°tre assign® au 312ième r®giment dôinfanterie du 21 septembre 

au 24 octobre dans la région de Toulon. Il devient finalement soldat du 112ième régiment, avec 

lequel il quitte les Alpes Maritimes pour se rendre au front, à Avocourt dans la Meuse. Sa 

dernière bataille est celle du 15 juin 1915 au bois de la Gruerie, dans la Marne, date à laquelle 

il est tué par un obus. Pendant ces dix mois et demi à la guerre, il écrit à une fréquence 

quotidienne dans son carnet. Aux premiers mois de sa mobilisation, le soldat est assez prolixe 

et d®taille son quotidien, puis, au fur et ¨ mesure quôil se rapproche du front et quôil participe 

plus activement aux combats, lô®criture, qui ne se fait pas moins fréquente, perd en revanche de 

sa densit®. Le besoin dô®crire est pourtant pr®sent, et rares sont les jours o½ Elie Albanhac note 

seulement la date dans son carnet sans pouvoir écrire un résumé de sa journée passée au front. 

Sôil ®crit alors quasiment tous les jours, le soldat aveyronnais nô®crit en revanche pas sur tout : 

lôomission majeure concerne la violence, le nombre de bless®s ou de morts, la douleur et autres 

sentiments que celle-ci provoque. Les affrontements ne sont jamais détaillés, la difficulté du 

combat jamais ®voqu®e. A lôinverse, dôautres th¯mes sont r®currents tout au long de la 

rédaction : une importance flagrante est accordée à la météorologie et à la correspondance 

entretenue avec les autres membres de la famille Albanhac, et une fidélité certaine au 

christianisme ainsi quôun patriotisme franais grandissant transparaissent ¨ travers les lignes. 

Enfin, outre le carnet dôElie Albanhac, notre ®tude sôappuiera ®galement sur les 

Journaux des Marches et des Opérations (JMO), tenus par les supérieurs des régiments 

susmentionn®s, qui nous permettront  dôadopter un regard critique sur notre source premi¯re en 

la comparant à un rapport qui se voulait objectif et précis des évènements vécus par chaque 

corps de troupe. 

 

Le 10 mai dernier, nous rencontrions Monsieur Orenstein, rescap® dôAuschwitz et 

dôautres camps de concentration et dôextermination nazis : à la fin de son témoignage, il a mis 

lôaccent sur notre devoir de mémoire à tous. Aussi, ce travail se revêt pour nous dôun double 

enjeu : un enjeu à la fois historique, puisque comme il est désormais impossible de rencontrer 

un soldat de la guerre de 1914-1918 comme nous avons rencontré Monsieur Orenstein, ces 
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carnets sont un des derniers moyens dô®tudier en tant quôhistorien, la Grande Guerre de 

lôint®rieur ; et un enjeu autour de la mémoire, puisque ces témoignages écrits sont une ultime 

manière, cent ans après, de donner la parole aux soldats tombés au front. 

Nous nous demanderons donc en quoi ce rapport factuel sur ces dix mois de mobilisation 

nous offrent une vision condens®e et n®anmoins partielle de lôexpérience combattante lors de 

la Grande Guerre.  
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Partie I : Les conditions dô®criture et de vie : des débuts militaires estivaux et 

tranquilles dans le sud aux tranchées boueuses et hivernales de Dombasle  

 

Chapitre 1 

Une écriture factuelle et fréquente 

 

Le carnet du soldat Elie Albanhac se présente principalement comme un carnet factuel 

o½ sont fr®quemment rapport®es les conditions de vie et dô®criture dôun soldat durant les 

premiers mois de la guerre. Tout au long du rapport, le lecteur suit le soldat dans ses 

déplacements, perçoit son quotidien qui se dégrade petit à petit, et observe une régularité dans 

la prise de notes. Sur toute la période relatée dans le carnet, du 3 août 1914 au 14 juin 1915, 

Elie Albanhac ®crit quotidiennement. Bien quô¨ de rares occasions, rien nôest inscrit en-dessous 

de la date correctement rédigée1, aucune ne manque ¨ lôappel : chaque journée passée à la guerre 

est soigneusement reportée sur le carnet, Elie Albanhac y inscrivant le jour de la semaine, la 

date et le mois. Lôann®e, elle, nôest relat®e quôune seule fois, au matin du 1er janvier « Vendredi 

1 janvier 1915 »2. Cette écriture fréquente et surtout régulière traduit-elle une méthode pour se 

situer temporellement ou alors un besoin de dire les choses, de les poser sur le papier ? Sôil est 

possible que le carnet serve aux deux causes, le soldat nôen fait en revanche aucune mention : 

tout dans le carnet est factuel, neutre voire même elliptique.  

Dans ce rapport qui ne t®moigne dôaucun sentiment, nous constatons un niveau de 

langue tout à fait correct, voire soutenu. Si le métier du poilu nous est resté inconnu, nous 

savons quôil ®tait tr¯s bon ®l¯ve ¨ lô®cole et la lecture du carnet nous confirme sa bonne maîtrise 

de la langue française. La France des années 1910s est alphabétisée, toutes les catégories 

sociales écrivent, ce qui ne nous permet alors pas de déterminer exactement la classe sociale du 

soldat Albanhac. Sôil est ®vident quôil sait lire et ®crire, lôobtention ou non par le soldat dôun 

dipl¹me, tel que le certificat dô®tude ou le brevet dôenseignement primaire, reste pour nous une 

®nigme. En 1914, le nombre de personnes obtenant le certificat dô®tude est de lôordre de 30%3, 

certificat qui t®moigne ¨ lô®poque dôune tr¯s bonne ma´trise de la langue franaise. Si le niveau 

pour être reçu est très élevé, cela signifie que ceux qui ne le détiennent pas ne sont pas forcément 

analphab¯tes, car seule une minorit® lôobtient, lôexamen ®tant tr¯s s®lectif. A lôinverse de 

passages où le niveau de langue est soutenu : 

 

                                                 
1 [Ŝǎ ŘŀǘŜǎ Řǳ ƭǳƴŘƛ нм Ŝǘ Řǳ ƳŀǊŘƛ нн ŘŞŎŜƳōǊŜ мфмп ƴŜ ǎƻƴǘ  ǎǳƛǾƛŜǎ ŘΩŀǳŎǳƴŜ ƴƻǘŜΣ ƭŜǎ ƧŜǳŘƛ мрΣ ǾŜƴŘǊŜŘƛ мсΣ 
samedi 17 et dimanche 18 avril 1915 sont regroupés en une seule note, tout comme les mardi 27 et mercredi 
28 avril 1915 
2 Date inscrite dans le carnet du soldat Elie Albanhac au vendredi 1er janvier 1915 
3 Pourcentage de Patrick Cabanel, in [ŀ wŞǇǳōƭƛǉǳŜ Řǳ ŎŜǊǘƛŦƛŎŀǘ ŘΩŞǘǳŘŜǎ : histoire et anthropologie d'un 
examen, XIXe-XXe siècles, Belin, 2002 
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A la messe de 10 heures, M le curé de Cantaron prononce une allocution très 

expressive pour nous remercier de la bonne tenue et de lô®dification que nous 

avions donné hier soir aux habitants de Cantaron et à lui-même4 

 

certains montrent un style qui devient t®l®graphique, Elie Albanhac nô®crivant que 

lôessentiel des mots n®cessaires ¨ la bonne compr®hension de la phrase « Petite marche le matin 

par un beau temps, soir aussi »5. Lôalternance de ces deux styles peut justement montrer une 

aisance dans la r®daction et lôappropriation du langage, d®voilant une nouvelle fois que le soldat 

maîtrise sa langue maternelle, ¨ lôoral comme ¨ lô®crit. Sôil est alors vrai que le niveau de langue 

est en général assez soutenu dans ce rapport, le style télégraphique qui traverse la prise de note 

rend parfois le langage stylistiquement appauvri car plus simple.  

Cette rédaction télégraphique, et donc cette simplicité du style, se remarque notamment 

dans les derniers mois du carnet o½ le lecteur peut sôapercevoir dôune nette r®duction de la 

densit® dô®criture. Le soldat continue ¨ retranscrire la date du jour sur son carnet, mais le r®cit 

de sa journée se fait à présent en une phrase ou deux, parfois même en un seul mot « Beau. »6. 

La réduction du propos est visible assez nettement à partir de fin janvier, plus précisément 

autour des 24 et 25 janvier 1915 : Elie Albanhac nô®crit plus de phrases, ne relate plus ses 

journées, ne détaille plus son quotidien. Si le récit des premiers mois était plutôt précis, avec 

des phrases plus longues et plus révélatrices du quotidien du soldat, il se tarit petit à petit cinq 

mois plus tard. Cette rar®faction de lôinformation est perceptible avant cette fin du mois de 

janvier, par exemple à la fin du mois de décembre 1914, mais fin janvier semble véritablement 

marquer une rupture dans le style dô®criture du poilu. Fin d®cembre, il ®crit « Messe le matin » 7: 

quelle expression plus que réduite en ce jour de Noël, pour un croyant tel que le soldat 

Albanhac ! A cette ®poque de lôann®e, le soldat est en repos ¨ lôh¹pital de Neufch©teau, pour 

cause de furoncles, un au cou et un au menton, et dôun anthrax derri¯re lôoreille gauche. Nous 

pouvons penser que la r®duction de lô®criture est en lien avec ses blessures qui lôemp°cheraient 

de rédiger plus de quelques mots par jour, mais Elie Albanhac ne le formule pas ainsi. Ce dernier 

semble en effet mieux dormir que lorsquôil est au front ou m°me au cantonnement ç [é] bonne 

couche de paille [é] è 8 et ne se plaint jamais dôaucune possible douleur. Il est pans® environ 

tous les deux jours par un major, médecin militaire, et passe de nombreuses visites médicales, 

sans jamais mentionner de possibles complications de santé. Il semble pressé de repartir, 

mentionnant r®guli¯rement le d®part de lôh¹pital, qui est toujours retard® par les majors et 

                                                 
4 dimanche 16 août 1914 
5 lundi 24 août 1914 
6 mardi 25 mai 1915 (citation complète) 
7 vendredi 25 décembre 1914 
8 jeudi 17 décembre 1914 
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adjudants. Ces derniers pensent-ils que le soldat Albanhac nôest pas pr°t ni apte ¨ repartir au 

front ? Si tel est le cas, rien nôest mentionn® dans le carnet et Elie Albanhac croit plut¹t quôil 

sôagit dôune erreur sôil nôest toujours pas reparti combattre ç [é] mais probablement par suite 

d'une erreur on ne m'a pas appelé. »9. La période de fin décembre est alors déjà significative 

dans la réduction de lô®criture. Les 21 et 22 d®cembre sont dôailleurs les deux premiers jours 

du carnet où le soldat rédige la date sans rien écrire au-dessous, laissant alors au lecteur une 

®nigme insoluble. Elie Albanhac nôavait-il rien à dire à propos de ces dates? Hypothèse peu 

probable quand on sait quôil lui arrive dô®crire un seul mot, souvent concernant la m®t®o, pour 

relater certaines journ®es. A la sortie de lôh¹pital n®anmoins, ç [é] nous quittons Neufch©teau 

¨ la tomb®e de la nuit [é] »10, Elie Albanhac se remet à détailler plus en profondeur son 

quotidien. Le soldat aura alors pass® trois bonnes semaines ¨ lôh¹pital, partant le 9 d®cembre 

pour lôambulance de Dombasle et le 11 pour lôh¹pital de Neufch©teau. Côest fin janvier, comme 

expliqué ci-dessus, que les longues phrases et les petits détails se font de plus en plus rares, et 

ce de plus en plus fr®quemment, dôo½ lôid®e dôy voir une coupure plut¹t nette ¨ la fin de ce 

premier mois de 1915. Au fil du temps et de la lecture du carnet, une réduction globale de 

lô®criture est alors nettement remarquable. 

Cette réduction progressive de la prise de note ne conduit néanmoins pas à un classement 

nettement d®limit®. Si nous avons vu que deux grands temps de lô®criture se d®coupent dans le 

carnet, la densité de la prise de note varie ¨ lôint®rieur m°me de ces grands moments. Cependant 

un sch®ma se r®p¯te: ¨ lôarriv®e dans un nouveau lieu, le soldat Albanhac ®crit plus, d®taille son 

environnement et ses activit®s, tandis quôapr¯s une longue p®riode dans le m°me lieu, le rapport 

quotidien se fait plus vague, plus elliptique, comme si les journées du soldat se ressemblaient 

toutes et devenaient ¨ ses yeux moins int®ressantes car monotones. Aux vues du carnet dôElie 

Albanhac, la mobilit® et lôarriv®e dans un nouveau lieu ravive en lui un go¾t pour lô®criture. Le 

soldat parcourt de nombreuses distances sur le territoire français, se déplace de villes en villes, 

d®couvre de nouveaux horizons et côest dans ces moments-ci quôil d®cide de r®diger de longs 

paragraphes descriptifs, que ce soit ¨ propos du paysage provenal quôil d®couvre devant ses 

yeux aux environs de septembre   

 

De la cible on admire un vaste panorama de Toulon et de ses environs. D'abord 

Toulon, puis la rade, avec un grand bâtiment de guerre presque au milieu, et 

quelques petites embarcations naviguant, ensuite une colline pas très élevée et au 

loin ¨ lôextr°me horizon l'immense  mer. 11 

 

                                                 
9 mercredi 30 décembre 1914 
10 samedi 2 janvier 1915 
11 lundi 5 octobre 1914 
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 ou celui quôil aperoit lorsquôil se d®place dôune tranch®e ¨ un lieu de cantonnement 

 

 [é] Par un temps clair nous quittons nos tranchées. Le froid a glacé qq peu le sol 

du champ que nous traversons après avoir quitté le bois et grâce à la clarté du 

Ciel malgré la nuit il s'y voit un peu pour éviter dans le bois les grandes flaques 

boueuses du chemin. La route est sèche et en marchant nous n'avons pas froid. 

[é]  12 

  

En d®finitive, le soldat est alors plus prolixe quand il y a de la nouveaut® alors quôau contraire, 

après un certain temps dans un même lieu, les détails se font rares et la rédaction devient 

beaucoup plus télégraphique. Multipliant les déplacements entre le front et le lieu de 

cantonnement ¨ partir de son retour de lôh¹pital le 7 janvier, le soldat nôeffectue en revanche 

plus de grands d®placements ¨ travers la France, et une r®duction de lô®criture est nettement 

visible pour la période allant de janvier à juin 1915, mois de sa mort.  

Lô®criture alors factuelle et fr®quente du carnet, qui se r®duit plus ou moins au fil des 

mois, apparaît ainsi comme un repère temporel pour le soldat. En effet, ce dernier peut au moins 

se baser sur sa rédaction pour ne pas perdre la notion du temps et différencier chaque jour du 

pr®c®dant malgr® leur apparente similarit®. Nous lôavons vu, Elie Albanhac ®crit parfois la date 

du jour sans rien écrire par la suite. Bien que les raisons de cette action resteront à jamais 

inconnues, nous pouvons supposer quôelle lui permet de garder la notion du temps.  

                                                 
12 lundi 18 janvier 1915 
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Extrait du carnet du soldat Elie Albanhac des 29, 30 et 31 août 191413 

 

Chapitre 2 

Un quotidien aust¯re qui se d®grade : entre lôarriv®e du froid, lôalimentation succincte et 

la mauvaise hygi¯ne source dôinfections 

 

 Cette Première Guerre mondiale transforme radicalement le quotidien des soldats, et 

Elie Albanhac connaît alors un changement majeur de ses conditions de vie entre les premiers 

mois o½ il est recrut® et les suivants. Lôhabitat est le premier marqueur dôune d®gradation de ce 

quotidien. De début août à fin-octobre, il stationne avec le 124ième puis le 312ième régiment 

dôinfanterie dans les Alpes Maritimes, dôabord pr¯s de Nice, puis ¨ Toulon. Son premier 

hébergement temporaire est le « pensionnat St-Joseph » 14 de Rodez, où, malgré la « paille » 

sur laquelle les soldats se reposent, Elie Albanhac affirme quôils y sont bien. « [é] peut-être 

ne serons nous pas toujours aussi bien ». Après deux jours de voyage ininterrompus, les soldats 

sont, en arrivant à Nice, logés « ¨ lôh¹tel Mignon »15. Les conditions de vie semblent tout à fait 

acceptables car ils « couch[ent] sur des matelas et heureusement [ils] répar[ent] [leur] fatigue 

de 2 jours de voyage ». 16 Le soldat aveyronnais ne se plaint pas et écrit à plusieurs reprises 

quôil a pass® une bonne nuit. Le 9 aout, le 124ième r®giment dôinfanterie part se cantonner ¨ 

Cantaron, ¨ 10km de Nice. Elie Albanhac ne mentionne pas lôhabitat de ce nouveau lieu mais 

                                                 
13 ǇƘƻǘƻ Řǳ ŎŀǊƴŜǘ ŘΩ9ƭƛŜ !ƭōŀƴƘŀŎ ǇǊƻǾŜƴŀƴǘ du site internet chtimiste.com, rubrique carnets, carnet n°5 
14 lundi 3 août 1914 
15 vendredi 7 août 1914 
16 Vendredi 7 août 1914 



 12 

parle du beau temps, de la chaleur, des sorties, des exercices peu fatigants ç [é] en somme 

nous passons des journées pas trop fatigantes. ».17 Le quotidien du soldat pendant le premier 

mois où il est mobilisé ne semble alors pas trop austère, et les logements dans lesquels il réside 

sont, aux vues dôElie Albanhac, plus quôacceptables. Le 21 septembre, il est assign® au 312ième 

r®giment dôinfanterie et part alors pour Toulon. Il y reste un mois, et r®side dans « les casernes 

de Toulon [qui]  présentent tout le confort de lôhygi¯ne moderne »18. Il ne fait pas froid, les 

soldats sont bien logés, et, pour le poilu, « c'est je crois aussi la nuit que j'ai le mieux dormi.»19. 

Entre les visites au musée, les promenades avec les camarades, les marches et exercices et les 

messes, le soldat Albanhac ne se plaint jamais de son quotidien. Au soir du 22 octobre, les 

hommes du 312ième régiment partent pour le front dans le Nord-Est de la France, voyage qui 

leur prend deux jours. Même pour sa première nuit à Dombasle, village qui pourtant ne se situe 

quô¨ quelques kilom¯tres, voire quelques m¯tres, des tranch®es, Albanhac dort « dans une 

grange » 20 et l¨ encore, les conditions dôhabitation semblent convenables. 

Mais, d¯s le 26 octobre, côest dans les bois que le r®giment sôinstalle, et on peut alors 

noter une d®gradation des conditions de vie des soldats par rapport ¨ tout ce quôils ont connu 

auparavant. Côest dôailleurs ce que fait Elie Albanhac quand il ®crit  

 

 Ici c'est la vie tout à fait rustique, l'ancienne vie des gaulois. Nous logeons 

dans des cabanes de feuillage, branches d'arbres, gen°ts. [é] Sous ma tente le 

soir, on est embarrassé pour mettre la bougie en un endroit favorable pour que 

chacun ait un peu de lumière. Autour du foyer est un peu de paille pour se 

coucher. 21 

 

 A la chaleur des premiers mois dans le Sud de la France vient sôopposer le froid, le vent 

glacial et la bise de Dombasle. Mais le soldat aveyronnais ne fait pas de remarques négatives à 

ce propos, juste des observations purement factuelles. Il va jusquô¨ appr®cier son lieu de 

résidence et relativise les conditions plus austères dans lesquelles il vit. « On est assez bien 

abrité, c'est même je dirai presque du confortable pour des troupes de guerre.»22, «nous n'avons 

pas trop froid».23 Lôhabitat se dégrade de manière signifiante quand les soldats sont assignés à 

passer la nuit dans les tranchées. Il y fait singulièrement plus froid que dans les lieux de 

cantonnement, les poilus sont soumis au temps et ne peuvent sôabriter quôun minimum. Ils sont 

                                                 
17 mardi 18 août 1914 
18 lundi 21 septembre 1914 
19 mardi 22 septembre 1914 
20 samedi 24 octobre 1914 
21 mardi 26 octobre 1914 
22 lundi 26 octobre 1914 
23 mardi 27 octobre 1914 
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alors trempés quand il pleut, grelottent quand les températures se font de plus en plus hivernales 

et vivent dans le bruit constant des canons, mitrailleuses et fusils. « Mouillés et dans ces 

tranchées humides nous passons une bien mauvaise nuit. ». 24 Lôhiver est rude pour les soldats, 

et Elie Albanhac et ses camarades vont à partir de ces mois alterner entre cantonnement à 

Dombasle et tranchées. La différence des conditions de vie entre les tranchées et les lieux de 

cantonnement est nettement visible dans le carnet dóElie Albanhac : au cantonnement, les poilus 

dorment sur de la paille, sont abrités du froid et peuvent se reposer dans de meilleures 

conditions, ce qui nôest pas syst®matiquement le cas lorsquôils sont dans les tranch®es, surtout 

en première ligne. Ce mode de vie, pour Elie Albanhac, sô®tend alors de fin-octobre jusquô¨ mi-

juin, date de son d®c¯s. Mais, soign® pour son furoncle et son anthrax, il r®side alors ¨ lôh¹pital 

de Neufch©teau courant d®cembre et dispose dôun lit avec matelas de paille. Le soldat retrouve 

alors des conditions de vie semblables ¨ celles quôil a connu au d®but de la guerre. Il ne se plaint 

pas du froid et passe dôassez bonnes nuits. Mais, d¯s sa sortie de lôh¹pital trois semaines plus 

tard, les conditions se dégradent à nouveau dans la mesure où il retourne au cantonnement et 

aux tranchées. 

Lôenvironnement sonore au sein duquel le soldat ®volue change ®galement selon 

lôendroit dans lequel il se trouve. En effet, lorsquôil est dans le Sud, m°me sôil ne le mentionne 

pas, nous pouvons supposer quôen journ®e, il entend le chant des cigales : il se trouve dans le 

midi de la France en plein mois dôao¾t et le contraire serait donc ®tonnant. Ensuite, il ®voque ¨ 

six reprises les orages « avec tonnerre »25, les grondements qui animent le ciel sont dans ce 

premier temps de seule nature météorologique. Mais lorsquôil part ¨ Dombasle, 

lôenvironnement sonore est tout autre : dès son arrivée, il écrit « entendons déjà d'ici gronder 

le canon au nord-ouest »26 ou encore « Nous entendons le canon gronder au loin, même les 

salves de l'infanterie et les pétarades des mitrailleuses »27. Ces grondements sont comme une 

m®tonymie des combats et de lôarm®e adverse qui nôest ®voqu®e que six fois. En effet, leur 

présence se fait à travers ces évocations de coups de feu, de duels dôartillerie mais Elie Albanhac 

ne mentionne des assauts pr®cis quô¨ trois reprises28. 

Un autre marqueur dôune d®t®rioration des conditions de vie est lôalimentation. Allant 

de pair avec les conditions dôhabitation, le r®gime alimentaire devient frugal lorsque les soldats 

sont dans les tranchées et disposent à peine du minimum vital. Pendant les premiers mois, le 

soldat semble pouvoir manger de manière suffisante par rapport au moment où il est dans les 

tranchées. Même si, pendant le premier voyage, Elie Albanhac et ses camarades ne mangent 

                                                 
24 lundi 13 novembre 1914 
25 mercredi 9 septembre 1914 
26 samedi 24 et jeudi 29 octobre 1914 
27 lundi 27 octobre 1914 
28 vendredi 6 et samedi 7 novembre 1914, mardi 16 février 1915. 
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rien pendant presque deux jours, « mais quant à notre manger, ils n'y songent pas. Nous n'avons 

rien touché de vivres depuis notre départ de Rodez. »29, il est bientôt nourri en arrivant à 

destination. Il ne reparle pourtant pas de nourriture avant un mois, le 9 septembre, date à 

laquelle il dit d®jeuner ¨ lôh¹tel. Sôil est alors ®vident que les hommes du r®giment ont mang® 

entre ces deux dates, nous ne pouvons en revanche pas déduire à quelle fréquence ils prennent 

un repas ni la consistance de ce dernier. Le soldat mentionne à nouveau un repas, 

vraisemblablement un d®jeuner, lorsquôil ®crit « Nous repartons après notre repas, vers 

midi ».30 Si la nourriture ne semble alors pas être une préoccupation principale du soldat, nous 

pouvons supposer que son régiment et lui ne sont pas les plus à plaindre quand ils sont dans le 

Sud de la France et que la faim ne les tiraille pas. Lôalimentation a dôailleurs lôair plus 

consistante en arrivant à Toulon, ville, souvenons-nous, aux casernes très confortables. « Dès 

notre arrivée nous cassons la croûte et le soir à 5 heures un peu de bouillon qui laisse fort à 

désirer et un peu de rata mieux goûté. » 31. Les soldats ont également droit à du café, boisson 

quôils se voient donner lors de leur transfert de Toulon à Dombasle fin octobre. De même pour 

la p®riode pass®e ¨ lôh¹pital puis ¨ la caserne, o½ les vivres semblent en quantit® suffisante pour 

nourrir tous les blessés.  

 

Pour la nourriture nous sommes aussi mieux qu'à Neufchâteau, c'est à dire 

meilleur soupe et riz ou rata et un peu plus abondant avec un quart de vin, mais un 

pain seulement à six au repas. Il y en a eu néanmoins assez.32 

 

Le soldat partage même un repas copieux pour le nouvel an, où il est toujours à lôh¹pital 

de Neufchâteau.  

 

Dîner : mouton, haricots, mandarines, bananes, pâté, vin vieux, champagne, 

mousseux, cigares, pipe. [é] Le soir souper ordinaire avec pommes, noix, et 

mousseux [une bouteille à six] le matin une bouteille de vin vieux et champagne à 

quatre.33 

 

Sur le front en revanche, comme pour lôhabitat, la nourriture est pauvre. Le poilu 

Albanhac ne la mentionne dôailleurs pas, mais nous pouvons ici penser que ce sont pour des 

raisons autres que la fois précédente. Il semble plus probable que sôil d®cide de ne pas ®voquer 

                                                 
29 vendredi 7 août 1914 
30 lundi 14 septembre 1914 
31 lundi 21 septembre 1914 
32 mercredi 6 janvier 1915 
33 vendredi 1er janvier 1915 
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la nourriture, côest que celle-ci est insuffisante. Parler de lôalimentation dans les tranch®es, côest 

parler du manque dôalimentation. Mais, quand il est en cantonnement, le soldat ®voque alors 

quelques repas pris par-ci par-là. « dès le dîner » 34 ; « Je partage le soir le souper du 

s/lieutenant »35.  

Cette dégradation des conditions de vie se remarque également par la récurrence des 

termes météorologiques qui expriment une saleté et un froid permanents : le mot óboueô est 

employ® 13 fois, óventô 18 fois, óorageô et óneigeô respectivement 14 et dix fois. Les mots ófroidô 

et ópluieô sont quant ¨ eux mentionn®s respectivement 35 et 39 fois dans lôensemble du carnet 

Ces nombres ne font quôaccentuer lôid®e dôun quotidien qui se d®grade. Lôomnipr®sence de la 

boue et la raret® du lavage du corps et des v°tements rendent lôhygi¯ne des soldats d®plorable. 

Le soldat Albanhac ne mentionne aucune douche en lôespace de dix mois et demi et ne parle 

que quatre fois de laver du linge. Il reçoit deux fois des bas dans les colis envoyés par sa famille, 

mais ¨ aucun autre moment il nôest question de changer de linge. La notion de boue et de salet® 

est elle par contre récurrente. « Le jour pluie, qui avec la boue nous met tout sales. »36. Dans 

les tranch®e, les soldats vivent alors les pieds constamment dans lôeau et la terre, et Marc Bloch, 

dans son carnet de guerre, écrit à ce propos : «Si je divisais en périodes ma vie de campagne, je 

donnerais à cette dernière période le nom dô ñ¯re de la boueôô »37. Si les soldats peuvent braver 

un minimum le froid avec des guitounes, du feu ou autre, ils leur est difficile dô®viter la salet® 

dans les tranchées. Elie Albanhac ne parle pas de douche, même dans le temps où il réside au 

pensionnat, ¨ lôh¹tel ou dans les casernes de Toulon, mais nous savons que ces dites casernes 

présentent le nécessaire suffisant pour une bonne hygiène. Le service militaire des jeunes 

Franais instaurera dôailleurs de nouvelles habitudes dans la soci®t® franaise, telles quôune 

hygiène meilleure ou une alimentation plus riche et variée. On peut alors penser que malgré 

lôabsence de mention sur des sanitaires, les soldats furent tout de m°me amen®s ¨ se laver 

lorsquôils r®sident dans les casernes ou dôautres lieux de cantonnement. Ainsi, la dégradation 

des conditions de vies des soldats, quand ils passent des lieux de cantonnement aux tranchées, 

est de manière générale violente.  

Cette mauvaise hygi¯ne est alors source dôinfections et de maladies. Le soldat Albanhac 

ne parle que de la boue, mais nous savons que de nombreux autres facteurs sôadditionnent entre 

eux et favorisent la prolifération de maladies : les parasites tels que les rats, les poux, les 

mouches mais ®galement la proximit® des cadavres, lôair pollu® par des gaz chimiques, ou 

encore les vapeurs qui se d®gagent des armes. Les ®clats dôobus et souffles dôexplosions 

                                                 
34 vendredi 13 novembre 1914 
35 samedi 23 janvier 1915 
36 jeudi 3 décembre 1914 
37 Ŏƛǘŀǘƛƻƴ Řǳ ŎŀǊƴŜǘ ŘŜ ƭΩƘƛǎǘƻǊƛŜƴ aŀǊŎ .ƭƻŎƘ Ŝƴ ŘŞŎŜƳōǊŜ мфмп ŎƛǘŞŜ ǇŀǊ wŞƳȅ /ŀȊŀƭǎ Ŝǘ André Loez in Dans 
les tranchées de 1914-18, Cairn, 2008 



 16 

peuvent aussi facilement provoquer des blessures qui risquent de gravement sôinfecter selon la 

condition physique du soldat, même pour les plaies les plus légères. Les conditions de vie et 

dôhygi¯ne sont si d®plorables dans les tranch®es que de nouvelles maladies voient le jour 

pendant la Grande Guerre. Cette dernière fait alors apparaître la maladie du « pied des 

tranchées », qui, dans son cas le plus grave, se transforme en gangrène : le sang ne circule plus 

dans le pied, il devient blanc jaunâtre ou tacheté de bleu-noir, un îd¯me appara´t, et les 

organismes vivants du pied se paralysent puis meurent. La médecine étant encore peu 

d®velopp®e ¨ lô®poque, le seul rem¯de est lôamputation. Cette maladie est second®e dans les 

tranchées par le typhus (la « fièvre des tranchées »), la gale, la gingivite, la tuberculose ou 

encore le scorbut38. Elie Albanhac lui est victime, nous lôavons vu, dôun anthrax derri¯re 

lôoreille gauche, aussi appelé « maladie du charbon » et de deux furoncles au cou et au menton. 

« Je retourne à la visite pour mon furoncle sous le menton et un anthrax derrière l'oreille 

gauche au cou.»39. A cette ®poque de lôann®e, le poilu aveyronnais a d®j¨ pass® un mois et demi 

à alterner entre tranchées de troisième ligne, tranchées de première ligne et cantonnement, et 

toutes les conditions sont réunies pour contracter une maladie. La pluie hivernale ne cesse pas, 

les soldats passent leurs journées dans des tranchées boueuses où leurs pieds sont alors 

constamment trempés, ils ne changent presque jamais de linge et leurs pieds ne sont jamais ni 

¨ lôair frais ni sec. Le quotidien du soldat Albanhac conna´t donc une v®ritable d®gradation, 

entre le passage à des habitats plus que précaires, une forte sous-nutrition, des conditions 

dôhygi¯nes d®plorables, vecteurs de nombreuses infections parfois mortelles. 

 

Chapitre 3 

Une routine qui balance entre météorologie et correspondances 

 

Cette rédaction factuelle et quotidienne permet au soldat de raconter les conditions de 

vie pendant le début de la guerre et est centrée sur deux sujets principaux : la météorologie et 

la correspondance avec la famille du soldat Albanhac. La récurrence de ces thèmes installe une 

routine pour le poilu, s¾rement un autre moyen dôavoir des rep¯res temporels. En se concentrant 

sur le temps quôil fait et sur les lettres quôil reoit et ®crit, Elie Albanhac met en place un 

véritable rituel. Les remarques sur la météorologie sont omniprésentes et constituent parfois 

m°me le seul d®veloppement dans le rapport dôune journ®e. Plus quôun moyen dôinstaurer une 

routine pendant les mois les plus meurtriers de la guerre, la mention de la météo apparaît même 

comme une véritable religion chez le soldat aveyronnais. En effet, dès les tous premiers mots 

                                                 
38 LƴŦƻǊƳŀǘƛƻƴǎ ǊŜƭŜǾŞŜǎ Ł ƭΩŀŘǊŜǎǎŜ ǎǳƛǾŀƴǘŜ 
https://lapremiereguerremondialehelha.wordpress.com/2014/03/25/maladie-et-traumatisme/ 
39 lundi 7 décembre 1914 
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du rapport, Elie Albanhac mentionne le temps de manière tout à fait naturelle, et écrit donc 

« Par un beau temps nous partons de Salles-Courbatiès [é] è. 40 La mention de la météorologie 

nôest au d®part pas flagrante, bien que récurrente, mais son omniprésence va se remarquer de 

plus en plus au fil des pages puisque côest bient¹t le seul sujet ou presque qui va subsister. 

Lôhiver 1915 appara´t comme particuli¯rement froid et riche en pluie, nous avons déjà vu la 

récurrence des termes.  

Le temps s'éclaircit un peu, mais il devint plus froid et au matin gelé blanche avec 

un peu de vent qui glace. Encore humides nous sentons le froid. 41 

 

Les d®riv®s du mot ópluieô sont tous employ®s par le soldat, le mot ópleutô ®tant 

mentionné onze fois, ópluvieuxô et ópluô sept fois chacun. Pour un petit carnet comme celui 

dôElie Albanhac, relatant une p®riode dô¨ peine onze mois, la r®currence de ces termes qui 

d®taille le temps est tr¯s significative de lôimportance que le soldat porte ¨ la météo. Mais Elie 

Albanhac nô®tait pas le seul qui se pense alors m®t®orologue : pendant les quatre années de 

guerre, les prévisions météorologiques deviennent un sujet de préoccupation majeur  pour tous 

car elles permettent de préparer au mieux les positions au front, dôanticiper les changements de 

strat®gies, de changer les arm®es de places. D¯s 1915, lôarm®e forme des m®t®orologistes 

militaires qui peuvent ensuite, grâce aux prévisions effectuées, conseiller les troupes sur le 

choix dôarme le plus judicieux pour lôinstant T. La multiplication et la r®gularisation des flux 

dôobservations permettent alors de nombreux progr¯s en mati¯re dôefficacit® sur le terrain42. 

Sôil y a v®ritablement pour lôarm®e un enjeu strat®gique ¨ relever les pr®visions 

météorologiques très régulièrement, le rapport systématique du temps fait dans le carnet du 

soldat Albanhac semble n®anmoins relever de lôobsession, pour se cr®er une routine.  

Ce rapport alors régulier de la météo fait prendre conscience aux soldats que le temps 

passe et les saisons qui défilent servent alors de marqueur du temps passé à la guerre. Elie 

Albanhac est mobilis® ¨ la guerre d¯s d®but ao¾t, en plein milieu de lô®t® 1914, et traversera 

lôautomne 1914 puis lôhiver et le printemps 1915. Par le relev® des conditions météorologiques, 

de la température, du changement des paysages et de celui de la végétation, les soldats peuvent 

alors avoir des points de rep¯re pour se situer dans le temps. M°me si Elie Albanhac nôutilise 

jamais les mots « été » « automne » ou « printemps », il sait toujours dans quelle époque de 

lôann®e il se situe, dôabord par sa prise de note quotidienne et lôinscription de la date dans son 

carnet, puis par lôobservation attentive de la m®t®o et du climat « Il pleut la nuit avec fort vent. 

                                                 
40 lundi 3 août 1914 
41 dimanche 15 novembre 1914 
42 LƴŦƻǊƳŀǘƛƻƴǎ ƳŞǘŞƻǊƻƭƻƎƛǉǳŜ ǊŜƭŜǾŞŜǎ ǎǳǊ ƭŜ ǎƛǘŜ ŘŜ aŞǘŞƻ CǊŀƴŎŜ Ł ƭΩŀŘǊŜǎǎŜ 
ttp://www.meteofrance.fr/actualites/15924623-14-18-la-prevision-meteorologique-a-l-epoque-de-la-grande-
guerre 
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½ couvert le matin. »43. Le poilu est dôautant plus attentif quand, nous lôavons vu, il d®taille 

précisément les paysages, ou encore quand il fait des remarques sur les champs quôil traverse 

ou sur lesquels il sôentra´ne avec son escouade. Le lien avec sa vie ¨ Salles-Courbatiès est alors 

ici clairement perceptible : Elie Albanhac a en effet fondé la caisse du crédit agricole, le syndicat 

agricole et une mutuelle agricole dans sa commune. Ainsi, par la mention de lôagriculture, le 

soldat construit un autre lien entre lui et le monde extérieur. 

 [é] Lôapr¯s-midi, exercice sur un champ où les gerbes d'avoine toutes germées 

sont encore ®parpill®es [é] 44 

Le soldat aveyronnais remarque ¨ plusieurs reprises les germes de bl®s et dôavoines qui 

sont éparpillées, preuve quôil a alors encore la notion du temps et donc des saisons. En effet, ¨ 

cette p®riode de lôann®e, les gerbes devraient °tre toutes rassembl®es, voire depuis longtemps 

d®j¨ r®colt®es car les moissons de bl® ou dôavoines ont plut¹t lieu en ®t®. La guerre ®tant 

fortement consommatrice en main dôîuvre masculine, le travail des champs nôest alors plus 

effectué et les récoltes pas organisées.  

Avec la routine des remarques sur la météorologie se met rapidement en place une autre 

habitude dans le quotidien du soldat, à savoir la correspondance ininterrompue entre lui et les 

membres de sa famille. Pendant les quatre ann®es de guerre, de 1914 ¨ 1918, côest en moyenne 

une lettre par soldat et par jour qui est envoyée dans les familles et chez les amis des 

combattants. Ceci nô®tant quôune estimation et une moyenne, les chiffres varient en fonction 

des soldats. Si lôon en croit le carnet du soldat Albanhac, il ®crit et envoie 126 lettres sur une 

p®riode de 285 jours pass®s ¨ la guerre. A lôint®rieur de ces 126 lettres, 111 sont de véritables 

lettres et une quinzaine sont ce quôil nomme des cartes. « Envoyé une carte au sergent 

ESCARPIT, une lettre à la famille et à M BURG. »45. La moyenne de lettres écrites par jour du 

poilu sô®l¯ve donc ¨ environ une tous les deux jours : ce ratio nô®quivaut pas ¨ la r®alit®, car 

Elie Albanhac nôest jamais aussi r®gulier dans la r®daction de ses lettres. Sôil arrive que le soldat 

en r®dige deux voire trois par jour, il se passe aussi des semaines o½ aucune information nôest 

donnée sur un éventuel envoie de lettres. En règle générale, quand il se déroule quelques jours 

sans nouvelle de la famille ou des amis dôAlbanhac, côest que ce dernier est dans les tranch®es. 

Ainsi, pendant les mois dôoctobre et de novembre 1914, mois les plus meurtriers de cette guerre 

avec 2000 personnes tu®es chaque jour, Elie Albanhac nôenvoie ni ne reoit quasiment aucune 

lettre, m°me si la correspondance nôest jamais totalement interrompue. En revanche, pendant 

son internement ¨ lôh¹pital ou ¨ chaque p®riode de cantonnement, il redevient plus régulier sur 

                                                 
43 lundi 26 octobre 1914 
44 mercredi 11 novembre 1914 
45 samedi 6 mars 1915 
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lôenvoi de lettres qui est pour les soldats le seul moyen de communication avec leurs proches 

rest®s ¨ lôarri¯re.  

Pour les 126 lettres envoyées à sa famille et ses proches, Elie Albanhac reçoit sur la 

même période un total de 80 lettres. Cette différence entre le nombre de lettres envoyées et 

celui de lettres reues pourrait sôexpliquer par lôhypoth¯se suivante : les lettres du soldat sont 

s¾rement courtes, en particulier celles quôil ®crit pendant des p®riodes mouvementées, lors 

desquelles le temps lui manque. Il r®dige alors tr¯s probablement peu, lôobligeant ¨ r®®crire une 

nouvelle lettre quand un moment plus opportun se présente, afin de tenir sa famille au courant 

des dernières nouvelles du front ou de sa vie à la guerre. En effet, à plusieurs reprises, le soldat 

dit envoyer deux lettres de suite alors quôil note nôen avoir reue quôune seule, dôo½ le 

d®s®quilibre de lettres quôil adresse ¨ sa famille et celles qui lui sont adress®es. Ceci nôest 

n®anmoins quôune hypoth¯se, car si nous savons que certaines des lettres dôElie Albanhac ont 

®t® retrouv®es avec le carnet, nous nôavons pas eu lôoccasion ni de les lire ou encore moins de 

les avoir en main. Le contenu de ces lettres reste alors un sujet obscur. Elie Albanhac se confie-

t-il plus dans ses lettres quôil ne le fait dans son carnet ? Ou bien lôabsence de sentiments est 

égale dans les deux supports de rédaction ?  

Cette routine instaur®e par les lettres est second®e de lôenvoi de colis par la famille 

Albanhac. Cette derni¯re envoie au soldat six colis durant le temps quôil passe ¨ servir la France. 

On ne peut alors peut-être pas parler de véritable routine, sachant que les six colis sont envoyés 

de manière assez irrégulière et sans lien apparent, mais ils viennent tout de m°me sôinscrire 

dans la vie du soldat et ponctuent ces dix mois et demi passés à la guerre.  Le premier colis reçu 

par le poilu contient « bas, gants, chocolat, livre »46, le deuxième « une paire de bas et 

saucisse »47, et le contenu des autres nôest pas détaillé. A nouveau, Elie Albanhac est très 

elliptique dans ses notes et, en plus de ne pas d®crire ce que sa famille lui envoie, nôexprime 

aucun sentiment là-dessus. Mais si rien de plus nôest dit au sujet des colis, le lecteur de carnet 

perçoit tout de m°me quôils permettent de renforcer le lien ¨ lôarri¯re, de montrer aux soldats 

que les non mobilisés pensent à eux.  

                                                 
46 jeudi 19 novembre 1914 
47 vendredi 27 novembre 1914 
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Chapitre 4 

Une mobilité importante malgré des positions fixes :  

du sud au nord et du cantonnement à la première ligne,  

des kilom¯tres qui sôaccumulent  

 

 Le dernier grand thème régulier dans le carnet dôElie Albanhac est celui des 

d®placements quôil effectue en dix mois et demi de guerre pour se rendre dôun lieu ¨ un autre. 

Nous en avons d®j¨ crois®s la plupart, il sôagit ici de les ®tudier. Le soldat se d®place dôabord 

de son lieu dôhabitat, Salles-Courbati¯s dans lôAveyron, ¨ Cantaron, premier village des Alpes 

Maritimes où il est assigné et où il reste du 9 août au 20 septembre 1914 avec les 124ième et 

312ième régiments dôinfanterie territoriale. Son carnet détaille le chemin entier et exact parcouru, 

allant de gare en gare et de train en train. Il part donc le 3 août, date du début de la prise de note 

dans son carnet, et effectue avec ses camarades un voyage dôune semaine, arrivant le 9 août à 

Cantaron. Durant cette semaine, le soldat note dix-huit villes intermédiaires : Capdenac, Audin 

et Rodez le 3 août, Carmaux, Albi, Castres, Castelnaudary, Carcassonne, Lézignan, Narbonne 

et Sète le 6 août, Arles, Marseille, Toulon, Fréjus, Cannes, Antibes et Nice le 7 août. La distance 

parcourue est alors de 830 kilom¯tres. Sachant que les soldats font une pause dôun jour et demi 

du mardi 4 août au jeudi 5 août, puis une autre la journée du 8 août, ces 830 kilomètres sont en 

réalité effectués en quatre jours. Tout le parcours sôeffectue en train : en effet, plus de 15 000 

trains sont utilis®s pendant la mobilisation pour acheminer plus de 3,5 millions dôhommes, les 

ravitaillements, les armes et les équipements. Un plan de mobilisation est conu par lôarm®e 
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franaise pour que les chemins de fers sôadaptent rapidement aux besoins militaires, plan mis 

en îuvre ¨ partir du 2 ao¾t 191448, veille du d®part dôElie Albanhac et de son r®giment vers 

Cantaron. Ce déplacement est le premier des deux très grands déplacements que va effectuer le 

soldat pendant sa mobilisation.  

Carte du trajet de Salles-Courbatiès à Nice. source : Google Maps suivi de modifications personnelles 

 

En plus de traverser la France dôOuest en Est en ce d®but ao¾t 1914 pour la phase de 

mobilisation, il parcourt également le territoire national du Sud au Nord pour la phase de 

concentration, qui dirige les soldats vers les lieux dôop®rations. Elie Albanhac part alors le 22 

octobre avec le 112ième r®giment dôinfanterie en direction de Dombasle-sur-Argonne. Le voyage 

dure cette fois deux jours seulement, sans arrêt dans aucune des villes intermédiaires traversées 

par le régiment, à savoir les treize villes suivantes: Avignon et Lyon le vendredi 23 octobre, 

Dijon, Châteaudun, Langres, Bologne, Donjeux, Joinville, Eurville, Bienville, Robert 

lôEspagne, Givry-en-Argonne et Sainte-Menehould le 24 octobre. Les 890 kilomètres que 

représente ce trajet sont alors effectués beaucoup plus rapidement que les 830 kilomètres 

précédents, montrant peut-être une urgence à envoyer des hommes sur le front. La mobilité 

pendant la Grande Guerre est alors très importante : les soldats arrivent de partout en France et 

sont tous regroup®s sur les lieux dôaffrontements dans le quart Nord-Est du territoire français. 

Ces mouvements humains sôeffectuent, pour de telles distances, principalement en train, et le 

                                                 
48 bƻƳōǊŜǎΣ ƛƴŦƻǊƳŀǘƛƻƴǎ Ŝǘ ŘŀǘŜ ŘŜ ƭΩƘƛǎǘƻǊƛŜƴƴŜ 9ƳƳŀƴǳŜƭƭŜ /ǊƻƴƛŜǊ ƛƴ ƭΩŀǊǘƛŎƭŜ ƴǳƳŞǊƛǉǳŜ Řǳ aƻƴŘŜ ζ Les 
gares pendant la Grande Guerre : un repère pour le soldat » datant du 4 septembre 2014 
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soldat Albanhac parcourt plus de 1720  kilom¯tres de chemin de fer en lôespace dôun peu moins 

de trois mois.  

Cartes du trajet de Toulon à Dombasle. Source : Google Maps suivi de modifications personnelles 

 

Sôil existe alors une mobilit® importante ¨ travers le territoire national chez les soldats, un 

deuxième type de mobilité se présente. Cette dernière consiste en la mobilité des soldats à 
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lô®chelle de la commune. En effet, les soldats, sôils se d®placent par train sur le territoire, 

effectuent ces trajets dans le but dôaller dôun point ¨ un autre, point o½ ils restent des jours, des 

semaines voire des mois avant de partir en direction dôun autre lieu. Quand ils ont alors une 

position fixe, ils se d®placent n®anmoins ¨ pied tous les deux jours en moyenne. Côest le cas du 

soldat Albanhac et de son régiment qui, quand ils cantonnent à Cantaron du dimanche 9 août 

au lundi 21 septembre ou à Toulon de ce même 21 septembre au jeudi 22 octobre, font des 

marches ou des exercices presque quotidiennement. Sur 44 jours de cantonnement à Cantaron, 

le soldat Albanhac note dans son carnet 27 marches et trois exercices, dont quinze sont 

qualifiées de petites ou peu fatigantes. Si la distance dôune petite marche nôest dans le carnet 

jamais relatée, le soldat quantifie en revanche ses longues marches : 10 kilomètres pour celle 

du jeudi 20 ao¾t vers Escar¯ne, 16 kilom¯tres pour la marche jusquô¨ Contes du dimanche 23 

août et celle vers Jaspel du dimanche 30 août. La marche du lundi 14 septembre dure toute la 

journée, et les soldats se rendent de Cantaron à Menton, ce qui représente environ 45 kilomètres 

aller-retour.  

Levés vers 3 ½ nous partons vers 4 h pour une marche du régiment. Nous passons 

à La Trinité et nous allons vers La Turbie en escaladant une montagne à droite de 

la route. La montée est rude par un petit chemin. Le sac au complet est lourd en 

tenu de campagne. Nous faisons deux pauses en montagne et au haut de la montée. 

La montagne est gravie mais nous sommes mouillés de sueur.49 

A Toulon, le sch®ma sôinverse mais la mobilit® reste tout aussi importante : les soldats partent 

dix fois en exercices et deux fois faire des marches. Le soldat Albanhac relate aussi le fait quôil 

part faire des visites pendant des après-midi entiers, cinq fois durant les 32 jours où il reste 

cantonné à Toulon. « Visité l'arsenal de Toulon, ateliers immenses, grues, bateaux. »50. Une 

v®ritable mobilit® sôinstaure alors malgr® des positions fixes dans la r®gion de la C¹te dôAzur. 

La difficulté et longueur des marches et exercices, peu relatée dans le carnet du soldat Albanhac, 

est néanmoins perceptible. Le but est alors de garder les soldats en bonne condition physique 

pour être plus performant une fois sur le champ de bataille.  

 Lorsque le soldat Albanhac se retrouve véritablement à la guerre pour la première fois, 

à partir de ce samedi 24 octobre où il arrive à Dombasle, lui et ses camarades vont connaître un 

dernier type de mobilité : celle du cantonnement à la troisième ligne, de la troisième à la 

première ligne, bref, celle des tranchées. Du 24 au 27 octobre, lui et son escouade, « la 7ème 

de la 2ème section, 2ème Cie du 112e »51, sont à Dombasle et aux alentours. Ils partent camper 

le lundi 26 octobre dans un forêt à trois quatre kilomètres de leur base pour ainsi se rapprocher 

des lieux où se déroulent les affrontements et se rendre dans les tranchées de troisième et 

                                                 
49 lundi 14 septembre 1914 
50 dimanche 27 septembre 1914 
51 dimanche 25 octobre 1914 
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deuxième lignes dès le lendemain. A partir de là, le quotidien des soldats est rythmé par une 

alternance régulière entre le cantonnement et les tranchées. Entre le 27 octobre et le 3 décembre, 

Elie Albanhac se retrouve quinze jours en cantonnement à Parois, quatorze jours dans les 

tranchées de réserve et quinze dans celles de première ligne. La relève se fait en moyenne tous 

les cinq jours, ce qui montre une r®gularit® accrue du processus. Lôalternance se rompt quand 

il retourne en cantonnement le 3 décembre et que, dans les jours qui suivent, le soldat Albanhac 

multiplie les visites médicales : du 6 au 9 décembre, il en effectue en effet une par jour « Je 

retourne ¨ la visite [é] »52, « Je reviens à la visite [é] è53. Nous pouvons supposer que le poilu 

aurait dû retourner aux tranchées quatre ou cinq jours après son arrivée au cantonnement, mais 

celui-ci est, rappelons-le, emmen® ¨ lôambulance de Dombasle puis ¨ lôh¹pital ¨ Neufch©teau, 

entre le 9 d®cembre et le 7 janvier. A son retour de lôh¹pital, le soldat reprend le rythme tr¯s 

r®gulier quôest lôalternance entre les tranch®es et le cantonnement : sur les 160 jours qui séparent 

le 7 janvier du 15 juin, Elie Albanhac en passe 72 en cantonnement à Dombasle, 82 dans les 

tranchées et 32 en réserve dans les bois54, et ce en changeant tous les 5 jours en moyenne. A la 

fin de la période étudiée, nous pouvons remarquer des temps passés en tranchées et en 

cantonnement plus longs, côest-à-dire en moyenne dôune semaine, mais la r®gularit® des rel¯ves 

demeure. Cette alternance hebdomadaire de la première ligne, de la position de soutien, et du 

repos, devient un repère temporel fondamental pour les soldats. La mobilité est alors une 

caract®ristique cl® de la vie des soldats ¨ la guerre, quôelle sôeffectue sous forme de déplacement 

par le train, par des marches ou par le changement des tranchées aux cantonnements.   

  

                                                 
52 dimanche 6 décembre, lundi 7 décembre, mardi 8 décembre 1914 
53 mercredi 9 décembre 1914 
54 Si le total des jours en cantonnement, en tranchées et en réserve revient à 186 ƧƻǳǊǎΣ ŎΩŜǎǘ-à-dire plus que les 
véritables 160 jours entre début janvier et mi-ƧǳƛƴΣ ŎΩŜǎǘ ǉǳŜ ƭŜǎ ǎƻƭŘŀǘǎ ǎƻƴǘ ǇŀǊŦƻƛǎ Ŝƴ ŎŀƴǘƻƴƴŜƳŜƴǘ Ŝǘ ŀǳȄ 
tranchées la même journée (par un changement à 9h du soir par exemple) : pour simplifier, nous avons compté 
par jour de 24 heures, même si, pour une moyenne exact du volume horaire, il faudrait compter heure par 
heure.   
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Partie II  : Des rapports au monde divers:  

de lôarri¯re au Ciel en passant par la fraternit® de lôescouade 

 

Après avoir consid®r® ce qui fait le quotidien mat®riel dôElie Albanhac, côest d®sormais 

dans le rapport au monde du soldat que le carnet est révélateur. Même si Elie Albanhac ne fut 

mobilisé  que pendant dix mois, il convient de remarquer que ce sont les dix mois les plus 

meurtriers puisque la moitié des pertes humaines se produit entre août 1914 et fin 1915. Aussi, 

le soldat va développer un nouveau rapport au monde, voire un rapport à un monde nouveau. 

En étudiant ce dernier, nous essayerons dôune part de comprendre comment Elie Albanhac 

vivait sa relation avec les gens qui lôentouraient - ou ne lôentouraient pas, comme sa famille-, 

le rapport à son environnement immédiat, à ce nouveau monde, ainsi que la résistance du soldat 

¨ ce dernier, ou encore son rapport au monde de 1914 ¨ travers lôinformation ; mais dôautre 

part, nous essayerons aussi de comprendre ce qui a fait que le soldat a tenu : est-ce « le rapport 

d[u] combattant ¨ lôarri¯re, [é] fascinant parce que lieu de affections, des amours, des projets 

[et dô]une reconnaissance qui seule pourrait lôapaiser ? » ou en raison dôun « consentement à 

la guerre ? » ou bien au contraire « du réseau de contraintes entre lesquelles les combattants 

étaient tenus » ?55  

 

Chapitre 5 

Des relations dôentraide et de solidarit® au sein de lôescouade 

 

« L'escouade est une petite famille, un foyer d'affection où règnent entre ses membres 

de vifs sentiments de solidarité, de dévouement, d'intimité».56 Les mots de Barthas sonnent 

particuli¯rement vrais dans le cas du soldat Elie Albanhac. En effet, il est vrai quôau long du 

carnet transpara´t une ®vidente solidarit® entre les membres de lôescouade, voire une vraie 

amitié. A cet égard, on peut citer en particulier le soldat Rigal avec lequel Elie Albanhac semble 

entretenir une amiti® plus forte, m°me sôil ne la d®crit pas comme telle. Côest le camarade le 

plus mentionné par Elie dans son carnet57 car son nom est donné sept fois. Lorsquôil est ¨ 

lôh¹pital ¨ partir de mi-décembre, Elie Albanhac prend la peine de lui écrire une lettre58. A part 

ses propres furoncles, il nôest quôune blessure quôElie Albanhac ®voque avec pr®cision et côest 

celle de cet ami Rigal qui « est blessé à la tête par une balle étant de faction »59. Nous ne savons 

pas si les deux hommes se connaissaient avant leur mobilisation mais on peut néanmoins le 

                                                 
55 Antoine Prost, Jay Winter Penser la Grande Guerre édition du seuil février 2004, « ǉǳΩŜǎǘ-ce que faire la 
guerre ? » p.141 
56 Barthas L. les carnets de guerre de Louis Barthas 1914-1918, Paris Maspero, 1978, p 175 
57 Dimanche 4 octobre 1914, dimanche 18 octobre, mercredi 21 octobre, samedi 24 octobre, mardi 15 
décembre, samedi 8 janvier, dimanche 21 février 
58 Mardi 15 décembre 1914 
59 Dimanche 21 février 1915 
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supposer puisquôils sont tous deux originaires de la ville de Salles-Courbatiès qui compte 790 

habitants en 1911. De plus, la première fois que son nom est cité60, ce nôest pas pour ®voquer 

une rencontre mais au d®tour dôune phrase comme sôil ®tait naturel que les deux hommes se 

connussent. Plus généralement, Elie Albanhac évoque à seize reprises les « camarades », 

expression souvent accompagnée du possessif « mes », et lui-même qualifie la relation 

entretenue avec les membres de lôescouade en ces termes :  

 

Depuis deux mois déjà que nous nous connaissons, depuis surtout que nous 

sommes à Toulon, dans la même salle, une solidarité tout étroite s'est 

formée entre nous, et nous verrions avec tristesse dô°tre oblig®s de nous 

séparer 61.  

 

La marque  la plus ®vidente de cette solidarit® est la r®currence presque ininterrompue dôune 

première personne du pluriel, utilisée 180 fois. Sôil est normal dôemployer cette premi¯re 

personne pour toutes les actions qui rel¯vent de lôescouade ou de lôunit® dont il est question en 

g®n®ral, il est en revanche plus singulier que le soldat lôemploie pour d®crire des sensations 

« nous commençons à sentir la chaleur »62. Cela est dôautant plus ®tonnant pour un carnet censé 

°tre le rapport dôune exp®rience personnelle et o½ lôon sôattendrait par cons®quent ¨ un emploi 

plus fr®quent dôune premi¯re personne du singulier : aussi la solidarit® semble sôexprimer m°me 

dans lô®criture du soldat. On peut r®ellement parler dôune joie dô°tre ensemble du moins lors 

des deux premiers mois avant lôarriv®e sur le front. Celle-ci se manifeste par exemple à travers 

les chants qualifiés de « joyeux » à deux reprises63. Lôescouade dôElie Albanhac nôayant pas ®t® 

mobilisée sur le front pendant les deux premiers mois, on peut supposer que la création des 

amiti®s a ®t® facilit®e par cette m°me situation, les soldats nôentretenant pas alors des relations 

assombries par les conditions de vie assez extrêmes des tranchées. Cette camaraderie est 

lôoccasion dôune entraide particuli¯re, observable par exemple ¨ travers lô®pisode du 26 octobre, 

épisode lors duquel transparaît une certaine fierté du poilu. En effet, un jour après son 

installation dans les tranchées, il trouve un moyen de disposer la lampe de façon à éclairer 

lôensemble de la cabane et alors ç chacun [le] félicite pour cette invention pourtant si simple »64. 

Le discours direct nôest employ® que quatre fois dans tout le carnet, et deux de ces emplois se 

font justement lorsque le soldat relate cet épisode : « Il nous manque un chandelier »,  « Il a 

fallu que vous veniez pour nous trouver ça, me dit le caporal » ce qui traduit certainement la 

                                                 
60 Dimanche 4 octobre 1914 
61 Vendredi 9 octobre 1914 
62 Samedi 8 août 1914 
63 Vendredi 9 octobre 1914 
64 Lundi 26 octobre 1914 
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fierté du soldat tentant de retranscrire au plus près cette marque de reconnaissance de la part 

des camarades. Ou alors nous pouvons simplement supposer que lô®pisode ayant lieu le soir 

étant donné la nécessité de lumière manifestée, le soldat écrit le compte-rendu de sa journée 

juste apr¯s avoir v®cu lôanecdote en question, ce qui expliquerait la pr®cision des paroles 

rapportées.  

Cette solidarit® au sein de lôescouade est peut-être un des facteurs qui permet 

dôexpliquer le maintien dôun moral qui semble plutôt bon. En effet, une des caractéristiques 

remarquable du carnet dôElie Albanhac est lôabsence totale de plainte ou de d®couragement. 

Sans pouvoir aller jusquô¨ parler dôune acceptation de la guerre, on ne peut que sôinterroger 

devant un tel silence alors que les occasions de se laisser aller au découragement étaient 

multiples. Lôhypoth¯se du soutien issu de la solidarit® au sein de lôescouade est tr¯s 

certainement envisageable. Un exemple vient ¨ lôappui cet argument : lorsquôil arrive sur le lieu 

de ravitaillement de sa compagnie ¨ son retour de lôh¹pital, la principale pr®occupation du 

soldat est de réintégrer la même escouade pour retrouver ses camarades. Et il y met un soin 

particulier : 

Je retrouve aussitôt le cuisinier MOREAU de mon escouade et je vois aussi le 

sergent-fourrier FRANÇOIS mais par mégarde je les perds de vue car il est 

complètement nuit. Je demande de chercher où ils peuvent bien cantonner mais nul 

ne le sait. Je vais voir chez les muletiers du 112 qui portent l'ordinaire aux 

tranchées et je couche avec eux dans une grange où nous avons de la paille à 

discrétion.65 

 

Le matin, je pars avec les muletiers vers 4h ½ et nous arrivons au poste de 

commandant avant le jour. Là je retrouve le sergent FRANÇOIS et MOREAU et 

avec eux je rejoins ma Cie [é] 

 Je vais voir le sergent-major et lui demande de rester à mon escouade. Il me 

demande si je suis un bon soldat car me dit-il mon escouade fait partie de sa 

section. Je lui dis simplement que dans mon active je n'ai pas eu même un jour de 

consigne et que j'espère mériter son estime. 66 

 

A cette occasion, il retranscrit un sentiment dô®motion : « Mes camarades sont tous heureux de 

me revoir et je suis même touché du bon souvenir qu'ils avaient conservé de moi67 ».  En 

lôabsence de la famille,  « l'escouade représente un foyer de substitution; on y connaît ses chefs, 

et on est connu d'eux »68. Ainsi, les liens sont forts entre les membres de lôescouade. Côest ce 

dont t®moigne la lettre adress®e ¨ la femme dôElie Albanhac dans laquelle lôauteur rest® inconnu 

                                                 
65 Vendredi 7 janvier 1915 
66 Samedi 8 janvier 1915 
67 Samedi 8 janvier 1915 
68 LOEZ, André, CAZALS, Rémy, in Dans les tranchées de 14/18, Cairn, 2008 
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écrit : « Il avait lôestime  de tous ceux qui le connaissaient et tous encore pleurent en lui un 

camarade s®rieux plein de bons sens et bon pour tous ses fr¯res dôarmes. »69 On peut donc 

supposer que, parmi les éléments qui ont fait que le soldat a tenu pendant ces dix mois, plus 

quôune quelconque contrainte,  il y a la solidarit® entre les hommes. 

 Parmi les relations tiss®es par le soldat lors des dix mois pass®s ¨ la guerre, lôune dôentre 

elles est particuli¯rement int®ressante, dôune part parce quôelle instruit sur les rapports 

entretenus entre un officier et son ordonnance, et dôautre part parce quôelle vient ¨ lôappui de 

lôhypoth¯se formul®e pr®c®demment sur la solidarit® comme facteur de soutien : côest la relation 

qui unit Elie Albanhac au sous-lieutenant Morel ¨ partir de son retour de lôh¹pital70: «  on me 

propose dô°tre ordonnance dôun sous-lieutenant nouvellement arrivé ». A partir de cette 

nomination, on remarque quôau ç nous è susmentionn® vient sôajouter voire se substituer une 

autre première personne du singulier cette fois-ci regroupant « le sous-lieutenant Morel et 

moi »71. De ce sous-lieutenant Morel, nous nôavons gu¯re dôinformations, mais pouvons 

n®anmoins supposer ¨ travers une remarque dôElie Albanhac quôil a des relations tr¯s haut 

placées puisque le 4 février « Le sous-lieutenant Morel loge chez un cousin du Président de la 

République au n°1, place de la mairie ». A partir du moment où il est affecté au poste 

dôordonnance, Elie Albanhac va mentionner dans son carnet les t©ches qui correspondent à sa 

nouvelle fonction72, côest-à-dire essentiellement des tâches de lavage, nettoyage, rangement, 

pr®paration de la chambreé Il convient ici de mentionner lôimportance particuli¯re quôaccorde 

lôordonnance ¨ partir du 15 mars ¨ une canne quôil est en train de confectionner pour le sous-

lieutenant : il en fait sept fois la mention. Pourtant, aucune invalidité particulière du sous-

lieutenant nôest mentionn®e et si tel ®tait le cas, la pr®sence de ce dernier en premi¯re ligne 

serait douteuse. Aussi, le futur usage de cette canne reste myst®rieux, mais il nôen demeure pas 

moins que le soldat y accorde une attention toute particulière. En outre, la relation qui unit les 

deux hommes apparaît a posteriori tr¯s forte puisquôelle est d®crite en ces termes apr¯s la mort 

dôElie Albanhac : « Il ®tait presque toujours dans lôabri de la tranch®e ne quittant jamais son 

lieutenant Morel duquel il était aimé comme un frère »73 ou encore « le lieutenant Morel qui le 

pleurait ». Cette affection mentionnée dans la lettre du sous-lieutenant envers lôordonnance est 

très certainement réciproque, bien que le soldat ne le dise pas explicitement. Mais à travers les 

lignes dôElie Albanhac, transpara´t une fid®lit® certaine voire une d®votion pour son sup®rieur. 

Il profite même de ses temps de loisir pour continuer son service envers le sous-lieutenant74 : 

                                                 
69 Lettre du soldat à Monsieur Burg en fin de carnet. 
70 Samedi 16 janvier 1915 
71 28 mars 1915 : « nous ne sommes pas la première section, le sous-lieut. et moi dans les tranchées ». 
72 Mardi 19 janvier, lundi 15 mars, mardi 16 mars, 22 et 25 mars 1915 
73 Lettre adressée à M.Burg en fin de carnet 
74 Mardi 16 mars 1915 
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« Je profite de mes loisirs pour laver pour le s/lieut. Morel ». En tant quôordonnance, Elie 

Albanhac a donc passé cinq mois en permanence avec le sous-lieutenant puisquôil est tenu de 

lôaccompagner dans tous ses d®placements, ce qui explique aussi la force de cette amiti®, de 

cette relation « fraternelle » pour reprendre les mots de la lettre à Monsieur Burg. 

 Enfin, entre les membres de lôescouade circulent aussi des informations concernant le 

déroulement de la guerre en Europe. Un certain nombre de conférences75 sont données par les 

supérieurs pendant la période où Elie Albanhac est dans le sud de la France. Celles-ci visent 

par exemple à instruire les soldats sur les causes de la guerre :  

 

Lôapr¯s-midi, notre sergent-major nous fait une conférence intéressante et très 

écoutée sur les causes économiques et politiques de la guerre : développement de 

l'Allemagne depuis 70, union des états qui la composent, développement industriel, 

et natalité féconde, à tel point que la France et l'Allemagne étaient à peu près de 

même superficie avaient en 70 à peu près même nombre d'habitants, tandis 

qu'actuellement la France n'a que 38 à 40 millions d'habitants et l'Allemagne en a 

70 millions. 

 

L'Allemagne ne peut plus nourrir ses habitants, il lui faut des territoires plus 

étendus, de là principalement la guerre qu'elle cherchait depuis déjà quelque 

temps.76 

 

Lôemploi de termes comme ç natalité féconde » ou même « superficie è montre la ma´trise dôun 

vocabulaire pr®cis et de notions abstraites, confirmant nos propos sur le niveau dôinstruction 

d®j¨ mentionn® dôElie Albanhac. Il semble aussi °tre int®ress® par lôhistoire de la r®gion comme 

lorsquôil ®crit : « Auprès d'une route stratégique une croix s'élève qui rappelle, nous dit le maire 

de Cantaron qui nous accompagne, que 20 000 autrichiens ont été tués sous le règne de 

Napoléon 1er »77. Ensuite, des rumeurs circulent aussi entre les soldats eux-mêmes. Elie 

Albanhac émet néanmoins des réserves sur le caractère véridique des nouvelles qui se 

transmettent78, évoquant « des nouvelles plus ou moins véridiques » et non sans raison. En effet, 

il relate, dans son carnet, plusieurs nouvelles qui lui sont parvenues par le bouche à oreille79 ou 

par des dépêches de la préfecture80. Ces nouvelles mentionnent lôex®cution dôAlexis Samain, ¨ 

lô®poque pr®sident du Souvenir franais, celle du cur® de Moineville ou encore lôexploit 

                                                 
75 Mercredi 12 août 1914, jeudi 13 août, vendredi 14 août, mardi 1er septembre 1914. 
76 Mardi 11 août 1914 
77 Mercredi 19 août 1914 
78 Lundi 3 août 1914 
79 idem 
80 Mardi 4 août 1914 
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h®roµque de lôaviateur Rolland Garros qui aurait trouv® la mort en pulv®risant son appareil sur 

un dirigeable allemand :  

Garros, l'aviateur voyant un dirigeable allemand à la frontière en l'ayant dépassée 

alors même que le dirigeable tirait sur lui avec une mitrailleuse fonça sur lui et 

dans un choc terrible entraîna dans sa chute le dirigeable avec 30 à 40 officiers 

allemands qui le montaient. 

 

Mais en r®alit®, les nouvelles que relate le soldat franais sôav¯rent °tre fausses. En effet, bien 

que la presse franaise annonce lôex®cution du pr®sident du Souvenir franais le 4 ao¾t 

191481 date à laquelle Elie Albanhac mentionne cette nouvelle, ce dernier est en fait interné par 

les Allemands, envoy® dans lôest de lôAllemagne, puis libéré. En novembre 1918 il participe 

même au premier rang aux festivités de la délivrance de Metz. Il en va de même pour la mort 

du cur® de Moineville puisquôen r®alit®, cô®tait le cur® de Moyenvic qui avait ®t® fusill®. Enfin 

en ce qui concerne lôaviateur Roland Garros, lui non plus nôa pas trouv® la mort au d®but du 

mois dôao¾t 14, bien que ce soit lôinformation relay®e par la plupart des journaux, puisquôil est 

mort lors dôun combat a®rien en novembre 1918 ¨ Vouziers, plus de trois ans après la mort 

dôElie Albanhac. Ces exemples sont r®v®lateurs dôune part de lôimportance que tiennent les 

rumeurs comme moyen dôinformation au sein des armées ainsi que de la vitesse à laquelle elles 

se propagent ; mais ils t®moignent certainement aussi dôune volont® du minist¯re de la guerre 

de soulever les populations dôAlsace-Lorraine occupées par les Allemands et de générer un 

sentiment dôunit® de la nation face ¨ un ennemi qui sôen prendrait ¨ des figures embl®matiques 

françaises.  

                                                 
81 Le 4 août 1914, le journal Le Matin titre « Premiers actes dôhostilit® : les Allemands ont fusillé M. Samain, 

lôancien pr®sident du Souvenir Franais, et emprisonn® tous les membres du Souvenir Franais » 
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Entrefilet du journal Le temps, 19 août 1914 

 

Le Nouveau Journal de lôIle de la R®union, lundi 31 août 1914 

 

Chapitre 6 

Un lien épistolaire a la famille, à lôarri¯re 

 

Au cours de sa mobilisation, le soldat Albanhac sô®loigne de plus en plus de son lieu de vie, 

de sa famille, et il meurt avant que les permissions soient mises en place. Aussi se voit-il 

contraint dôinstaurer une relation purement épistolaire avec ses proches, avec tous ceux qui 

faisaient partie de sa vie avant sa mobilisation. Elie Albanhac ne manifeste pas dans son carnet 

de sentiment de manque, et nô®voque jamais sa famille si ce nôest lorsquôil mentionne les lettres 

quôil leur envoie. On peut alors d®j¨ ®mettre lôhypoth¯se selon laquelle ce nôest pas dans ce 

journal que le soldat épanche ses sentiments. Sinon, ce manque profond inévitable y serait 

mentionn® car il est impossible quôen tant que p¯re et mari, une s®paration de plus de dix mois 

http://p6.storage.canalblog.com/62/99/161889/109308469_o.jpg


 32 

nôoccasionne pas un tel manque. En effet, ¨ cette ®poque le contr¹le postal nôavait pas encore 

®t® mis en place et la famille reste le destinataire principal des nombreuses lettres quô®crit le 

soldat. Il lui arrive parfois dôen envoyer presque une par jour pendant la semaine comme entre 

le 24 et le 31 janvier o½ il nôenvoie pas moins de cinq lettres ¨ ses proches. Si Elie est assez 

avare des informations issues de ces ®changes dont nous ne savons rien si ce nôest leur 

destinataire, il relève quand même les nouvelles de lôordre de la naissance82 et du décès83 

notamment celui de sa tante. Elie Albanhac est tr¯s peu expansif et ne manifeste pas dô®motion 

particulière face à ces bonnes ou mauvaises nouvelles : ce nôest quôun relev® factuel et les seules 

informations que lôon peut obtenir sont indirectes. En effet, pour la premi¯re fois apr¯s 

lôannonce de la mort de sa tante, Elie se montre particuli¯rement bref dans ses deux relev®s des 

jours suivants84, à peine une phrase. Peut-on penser que côest parce quôil est affecté par une 

telle nouvelle ? Cela nôest que pure supposition mais devant lôaspect lacunaire de la source, 

aucune assurance nôest vraiment possible. Ces ®changes ne sont pas quô®pistolaires mais aussi 

matériels et financiers puisque la famille transmet à Elie des provisions et des vêtements85 et le 

soldat essaie de leur envoyer de lôargent86. 

Le rapport entretenu entre lôarri¯re et le front a fait lôobjet de nombreuses études. Antoine 

Prost parle dô « un ®cart qui se creuse entre lôavant et lôarri¯re et qui aurait pu menacer la 

coh®sion nationale sôil nôavait ®t® surmont® par un profond sentiment national »87. En effet, le 

fossé entre les deux groupes s'élargit proportionnellement à la durée de la guerre et cela se 

comprend aisément quand on imagine à quel point lôexp®rience de la guerre peut °tre 

traumatisante et ¨ part. Il nôest pas ®tonnant non plus que ce rapport ¨ lôarri¯re ait pu se 

détériorer en raison de ce même fossé : Antoine Prost explique que lôarri¯re a pu °tre « détesté 

en raison du bourrage de crâne, de son incompréhension, de ses questions stupides, de sa vie 

facile è. Ce nôest cependant pas le cas dôElie Albanhac qui au contraire éprouve même de la 

piti® pour ceux qui restent ¨ lôarri¯re et vivent dans lôangoisse de ne pas conna´tre le sort de 

lô°tre aim®88. Mais peut-être est-ce par ce que, étant mort avant la mise en place des permissions 

en juillet 1915, Elie Albanhac nôa pas ®t® confront® ¨ cet ®cart qui sô®tait cr®® entre lôarri¯re et 

le front puisquôil nôa jamais ®t® amen® ¨ revoir les siens. Ainsi, le soldat ne semble pas souffrir 

excessivement de lôabsence de ses proches. Mais il est cependant difficile de dire si cela est d¾ 

¨ la personnalit® dôElie, au temps relativement court quôil a pass® mobilis® en raison de sa mort 

                                                 
82 Vendredi 28 août 1914 
83 Dimanche 23 août 1914 
84 24 et 25 août 1914 
85 Jeudi 19 novembre 1914 
86 Dimanche 4 avril 1915 
87 Prost Antoine, Winter Jay, Penser la Grande Guerre, édition du seuil février 2004, « les combattants à la 
question », p141. 
88 Samedi 15 août 1914 
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prématurée ou bien si côest un choix de sa part de ne pas exprimer de sentiments douloureux 

dans un carnet qui ne semble pas tenir lieu de « journal intime ». 

 

Chapitre 7 

La religion catholique, une force pour continuer 

 

Nous avons d®j¨ parl® de lôabsence de d®couragements et de plaintes dans le carnet : une 

des hypoth¯ses qui permettrait dôexpliquer ces silences est lôomnipr®sence de la foi comme 

pilier in®branlable dans la vie dôElie Albanhac. En effet, on peut sans ambiguµt® affirmer 

quôElie est un fervent catholique - ce qui nôest gu¯re ®tonnant car en 1900, 98,2% des Franais 

se déclarent catholiques -  puisque lors des dix mois et demi passés à la guerre, il assiste de 

nombreuses fois à la messe, messes lors desquelles il se rend à « la table du pain de vie »89, 

« au festin céleste »90, « à la table du maître »91 : de telles expressions ne sont pas rares tout au 

long du carnet. Sa ferveur se traduit aussi par une fidélité aux pratiques chrétiennes autres que 

la messe telle la récitation du chapelet, la participation aux processions92, la récitation de prière 

ou encore les v°pres. A chaque fois quôElie ne se trouve plus en premi¯re ligne, nous pouvons 

supposer quôil se rend ¨ tous les offices propos®s aux soldats, car m°me si nous nôavons pas 

une connaissance précise de la régularité de ces offices en période de guerre, Elie Albanhac se 

montre particuli¯rement intransigeant avec ceux de ses camarades qui ne sôy rendent pas : le 12 

novembre il écrit : « les tièdes et les sceptiques nôont pas cru devoir se d®ranger ¨ nouveau ». 

De plus, il semble vouer une grande admiration à tout ce qui touche de près ou de loin à la 

religion chrétienne. Alors que le soldat et ses camarades visitent le musée de Toulon, le seul 

®l®ment du mus®e quôil sôattarde ¨ d®crire dans son compte-rendu du jour est un tableau 

repr®sentant une sc¯ne de lôEvangile :  

Je monte ensuite au 1er où se trouvent les tableaux de peinture. Il est un tableau 

qui frappe d'abord par la grandeur environ 4 m de long sur 3 de haut il représente 

une sc¯ne de lô£vangile, J®sus au milieu des docteurs. 93 

 

Effectuant une marche aux alentours de Cantaron94, il profite dôune corv®e dôeau pour aller 

visiter le sanctuaire de Laghet, lieu de pèlerinage : une fois encore son admiration se fait 

ressentir :  

                                                 
89 Vendredi 13 novembre 1914 
90 Vendredi 27 novembre 1914 
91 Dimanche 29 novembre 1914 
92 Dimanche 13 juin 1915 
93 Dimanche 4 octobre 
94 Lundi 14 septembre 1914 
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 Profitant d'une corvée d'eau, j'ai le plaisir de voir à la hâte une partie de 

lôint®rieur. Le grand couloir qui entoure la chapelle est tapiss® de tableaux de 

peinture offerts en ex-voto par les pèlerins venus en ces lieux et qui ont été guéris 

miraculeusement. 

 

Ces tableaux représentent parfois la scène du miracle, un enfant épargné par les 

roues d'une voiture, un pêcheur épargné sur la mer dans sa barque, etc. La 

peinture très en honneur dans le Midi et l'Italie met ainsi en relief le souvenir des 

faits qui tiennent le plus ¨ cîur.  

 

 

Sanctuaire de Laghet 

 

Ainsi, cette foi chr®tienne est vraisemblablement un v®ritable pilier pour le soldat, et côest un 

des ®l®ments qui lôaident ¨ tenir.  

 Cette foi est aussi, outre les nombreuses lettres déjà mentionnées, un moyen de 

maintenir un lien avec la famille ¨ lôarri¯re et cela se peroit particuli¯rement ¨ travers 

lôexemple de la f°te du 15 ao¾t. Lors de cette f°te on remarque une fois encore la religiosit® 

accrue du personnage qui déclare « Dieu est le centre de tout », et qui se porte volontaire pour 

porter la statue de la Vierge Marie lors de la procession : « Une statue de la vierge portant 

l'enfant Jésus est portée triomphalement par quatre soldats - dont je me suis fait un devoir 

dô°tre des premiers. »95. Mais en plus de cela, il apparaît alors que cette fois permet aussi de 

maintenir un lien par la pri¯re avec la famille. Côest sans doute ¨ lôoccasion de cette f°te du 15 

ao¾t que le soldat est le plus expressif sur le manque des siens et que lô®criture se fait presque 

lyrique avec des questions rh®toriques dôordre presque existentiel :  

 

                                                 
95 Samedi 15 août 1914 
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Comment concevoir en effet que l'on puisse prendre part à des réjouissances 

tandis que ceux que l'on aime, que ceux qui sont lô©me de la famille ne sont plus 

là.        

                               

Mais pour celui qui croit en Dieu la séparation est supportée avec des sentiments 

de r®signation et dôesp®rance que ne peut conna´tre lôath®e. 

 

Hier soir et ce matin, je suis revenu dans cette petite église de Cantaron et en 

joignant mes prières à celles des fidèles je me sentais plus près de Dieu et comme 

Dieu est le centre de tout, je me sentais plus près de ma famille, plus près de ceux 

qui pensent à moi et qui, à ce même instant peut-être, imploraient en ma faveur la 

protection de Dieu.  

 

Côest dôailleurs ¨ lôoccasion de cette f°te mariale que ce fervent croyant ®met une hypoth¯se 

personnelle très intéressante puisque celle-ci a été vérifiée par des études historiques par la 

suite. En effet, alors quô¨ plusieurs reprises, le soldat exprime une surprise face ¨ la ferveur des 

villageois de Cantaron, il suppose alors que la guerre est lôoccasion dôun r®veil de la foi, 

puisquôelle encourage les demandes dôintercessions pour les combattants : « Un réveil religieux 

a sans doute très probablement pris un essor nouveau à cause de la guerre et l'on vient prier 

pour les absents »96. Et en effet, si la guerre par son absurdité peut parfois conduire à la 

conviction que Dieu nôexiste pas, cette p®riode est aussi celle dôun ind®niable besoin de 

protection, un besoin de croire, quôon pourrait d®signer comme un ç réveil de la foi è. Côest la 

th¯se dôAnnette Becker dans La guerre et la foi, de la mort à la mémoire 97: en réalité, par les 

Saints quôil invoque, et les f°tes religieuses quôil c®l¯bre, le soldat Albanhac sôinscrit 

parfaitement dans un comportement qui est celui de la majorité des chrétiens français. En effet, 

Annette Becker explique que côest la Vierge Marie que lôon prie avant tout, en tant que grande 

consolatrice du XIX¯me si¯cle, puis Sainte Jeanne dôArc incarnant le patriotisme français et 

enfin Thérèse de Lisieux, invoquée pour sa compassion infinie. Et en effet, ce sont ces mêmes 

saintes quôElie invoque lorsquôil reporte sur son carnet un refrain entier dôun chant ¨ la Vierge 

Marie98:  

La Patrie 

Pour la vie 

Nous réunîmes sous son drapeau 

                                                 
96 Jeudi 13 août 1914 
97 Becker Annette, La guerre et la foi, de la mort à la mémoire 1914-1930, Paris, A.Colin 1994, « A quel Saint 

se vouer dans cet enfer" Lôintercession. 
98 Jeudi 13 août 1914 
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   O Marie  

Je t'en prie 

Veille sur nous jusqu'au tombeau. 

 

ainsi que lorsquôil ®voque Sainte Jeanne dôArc en ces termes : « Puisse lôintercession de Jeanne 

d'Arc invoquée généralement dans toute la France, pour obtenir la fin prochaine de la 

guerre. »99. Becker explique aussi que le Sacr® Cîur est ®galement tr¯s invoqu® par les 

chrétiens pendant cette période puisquôil ®voque la Passion et la douleur du Christ qui rappelle 

le calvaire v®cu par les soldats. Et en effet, le fervent catholique dôune faon presque 

symbolique mentionne la veille de sa mort dans son carnet100: « Nous avons eu la messe avec 

procession du Sacr® Cîur ». 

 Enfin, cette foi est r®ellement un des ®l®ments qui va rythmer les mois quôElie Albanhac 

passe à la guerre. En effet, les fêtes religieuses semblent constituer un marqueur temporel pour 

le soldat. Au fil de son carnet, il mentionne consciencieusement chaque fête religieuse à sa date 

précise : le 15 août, la Toussaint, Noël, Pâques101. Même quand, vers les derniers mois, mai et 

juin, son ®criture est bien moins dense, il nôomet cependant pas de mentionner dans son carnet 

les jours de fête religieuse comme lôAscension102. Alors que dôautres marqueurs temporels 

auraient pu °tre choisis, telles les dates dôanniversaire des proches etcé, Elie met donc 

particuli¯rement lôaccent sur les ®tapes religieuses de lôann®e, ®l®ment qui une fois de plus 

confirme lôimportance, m°me au combat de la foi dans la vie du soldat. 

 

 

 

 

 

 

  

                                                 
99 Samedi 8 mai 1915 
100 Dimanche 13 juin 1915 
101 Dimanche 4 avril 1915 
102 Vendredi 13 mai 1915 

http://www.priere-pour-la-france.com/post/2009/12/26/Pri%C3%A8re-par-l-intercession-de-Jeanne-d-Arc
http://www.priere-pour-la-france.com/post/2009/12/26/Pri%C3%A8re-par-l-intercession-de-Jeanne-d-Arc
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Partie III  : La repr®sentation dôune guerre dôun nouveau genre :  

optimisme et mise sous silence de la mort 

 

 Avant Juillet 1914 une grande partie de la population franaise nô®tait pas prête pour la 

guerre. En ville et dans les campagnes on ne parle pas vraiment de guerre, ou du moins on ne 

prête pas attention « aux bruits de guerre » jugés lointains et presque irréels103.  En France le 

peuple est majoritairement pacifique. M°me sôil restait toujours le souvenir prégnant de la perte 

de lôAlsace-Lorraine, quarante ans de paix avaient réussit à faire oublier en partie les sentiments 

de revanche. LôAllemagne reste cependant selon lôopinion franaise lôennemi h®r®ditaire, mais 

il y a une volonté notamment de la part des instituteurs de la IIIème république de transmettre 

un enseignement pacifique. Ferdinand Buisson par exemple, député de la Seine et artisan de 

lô®cole primaire laµque, publie en 1905 dans son Manuel g®n®ral de lôinstruction primaire104 : 

 
« Lô®cole aura rempli sa mission si elle fait de tout jeune Franais un patriote au sens de la 

R®volution [é] qui, tout en faisant la guerre quand il le faudra, revendiquera le droit, une 

fois rentré dans ses foyers, de la maudire et de travailler de tout son pouvoir à faire 

disparaître cette atroce survivance de la barbarie. » 

 

La France nôest donc pas contre la guerre mais esp¯re toutefois quôelle nôarrivera pas. Il y a 

certainement une opposition entre les habitants des villes et des campagnes: les préoccupations 

ne sont pas les m°mes, le rapport ¨ lôinformation et ¨ la menace allemande est diff®rente. La 

presse joue un rôle très important dans ces années-là, elle est le vecteur principal de 

lôinformation. En 1914, le nombre de quotidien pour 1 000 habitants est de 244 exemplaires105.  

Les Français et notamment ceux habitant ̈  la campagne ®taient loin de sôimaginer quôune guerre 

pouvait se d®clencher. N®anmoins le climat nô®tait pas tout à fait apaisé et des journaux titraient 

sur la montée des tensions, certains même sur le caractère inévitable de la guerre :  

                                                 
103 Jean-Michel Guieu, « [Ωƛƭƭǳǎƛƻƴ ŘŜ ƭŀ ƎǳŜǊǊŜ ŎƻǳǊǘŜ », in Gagner la paix, Seuil. 2015, p. 41 
104 Jean-Michel Guieu, Op.cit p.24 
105 tƛŜǊǊŜ !ƭōŜǊǘΣ ζ {ȅǎǘŝƳŜ ŘΩƛƴŦƻǊƳŀǘƛƻƴ Ŝǘ ƭƛōŜǊǘŞ ŘŜ ǇǊŜǎǎŜ ηΣ ƛƴ ,Å ÐÏÕÖÏÉÒ ÄÅÓ ÍïÄÉÁÓȟ ÍÅǲÌÁÎÇÅÓ, PUF. 
1986, p. 25  
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Exemple de Une régionale ici celle du Midi Socialiste parue le 31 juillet 1914  

source : Archive de la bibliothèque de Toulouse106 

 

Nous pouvons penser quôElie Albanhac avait acc¯s ¨ ce genre de presse notamment à des titres 

de la région comme « Le Journal du Lot » qui sont révélateurs du climat, même si Elie Albanhac 

devait plutôt lire des titres comme « Lôexpress du midi »,  un quotidien de droite107 qui se 

revendiquait religieux. Elie Albanhac a alors pu peut-être suivre la montée des tensions. On 

retrouve dans « Le journal du Lot » un bon exemple de lôambiance qui r®gnait apr¯s la 

déclaration de la guerre. Voici ce quôun de ces journalistes ®crivait en 1914 le dimanche 2 ao¾t :  

 

« [Les membres de la Triple Alliance] doivent °tre inform®s que notre amour de la paix nôest 

pas inspiré par la peur de la guerre. La France ne désire pas un conflit mais elle ne le redoute 

pas [é] elle sôefforcera de sauvegarder la paix mais elle est pr°te ¨ faire la guerre ».108 

 

La mobilisation de 1914 nôest en rien comparable avec celle de 1870. En effet, lors de cette 

dernière, la France avait réussi à mobiliser 280 000 hommes (¨ lôEst au début du conflit) alors 

quôen 1914, le service militaire ayant ®t® rallong® une ann®e auparavant, lôarm®e active 

franaise compte 880 000 hommes, la mobilisation g®n®rale a mobilis® 3 millions dôhommes 

en 1914 (sur lôensemble du conflit la France a mobilis® pr¯s de 8 millions dôhommes)109. 

 En 1911, le village où est né Elie Albanhac recense 790 personnes ce qui fait cet endroit 

un petit village110. Elie Albanhac paraissait °tre impr®gn® dôune ferveur patriotique, et dôun 

certain optimisme. La réaction de stupeur qui a semblé être celle des campagnes a pu le heurter 

au point quôil en vienne à dire que « le bon esprit franais patriotique nôest pas encore mort tout ¨ 

fait »111 le jour de sa mobilisation qui est le premier jour dans son carnet. Elie Albanhac est loin 

de tout dire dans ce dernier, il passe sous silence un certain nombre dô®léments et de sentiments, 

                                                 
106 site Rosalis de la bibliothèque numérique de Toulouse : http://numerique.bibliotheque.toulouse.fr/cgi-
bin/superlibrary?a=d&d=/ark:/74899/B315556101_MIDSOC#.V0vkzbzuqRs 
107 site Rosalis de la bibliothèque numérique de Toulouse : http://numerique.bibliotheque.toulouse.fr/cgi-
bin/superlibrary?a=d&d=/ark:/74899/B315556101_EXPRESS#.V0vloLzuqRs 
108 site des archives départementales du Lot : http://archives.lot.fr/arkotheque/index.php 
109 Site de la bnf :http://expositions.bnf.fr/guerre14/arret/03_0.htm  
110 Site de LdH/EHESS/Cassini ς démographie de Salle Courbatiès - 
http://cassini.ehess.fr/cassini/fr/html/fiche.php?select_resultat=35160# 
111 Lundi 3 août 1914 

http://cassini.ehess.fr/cassini/fr/html/fiche.php?select_resultat=35160


 39 

enfin il tait presque toutes les atrocités quôil a pu voir lorsquôil ®tait dans les tranch®es. Quelles 

peuvent être les émotions ressenties par le soldat Albanhac et les retranscrit-il dans son carnet ? 

 

Chapitre 8 

Un patriotisme fervent :  

 « le bon esprit patriotique nôest pas encore mort tout a fait » 

 

 Les premiers jours du carnet dôElie Albanhac sont r®v®lateurs de lôambiance qui r®gnait 

lors de lôannonce de la mobilisation g®n®rale. En effet, contrairement ¨ lôid®e r®pandue selon 

laquelle tout le peuple franais se serait soulev® d¯s lôannonce de la mobilisation, Elie Albanhac 

montre que le peuple effectue un réveil patriotique relativement progressif, surtout dans les 

campagnes. En août, les paysans sont occupés à moisson et ne pensent pas à la guerre. La 

montée des tensions ne peut pas être passée inaperçue car le service militaire a été rallongé 

dôune ann®e en 1913, ce qui avait caus®, ¨ lô®poque, de nombreux d®bats. La stupeur est alors 

de courte durée, la presse et le gouvernement r®ussissent ¨ mettre en avant lôagression de 

lôAllemagne qui justifierait une intervention militaire. 

 

Jamais tant dôhommes ¨ la fois nôavaient dit adieux ¨ leur famille et ¨ leur maison pour 

commencer une guerre les uns contre les autres. Jamais non plus des soldats nô®taient partis 

pour les champs de bataille mieux persuad®s que lôaffaire les concernait personnellement.112 

 

Ainsi lôUnion sacr®e sôest faite assez vite apr¯s le d®but de la mobilisation, mais ce temps de 

flottement pendant lequel le peuple ®tait stup®fait peut expliquer la satisfaction dôElie Albanhac 

de voir enfin des démonstrations de joie, de patriotisme, lui qui semble si attaché à la France et 

à ses valeurs. Il mentionne le drapeau français cinq fois dont deux fois le 3 août 1914. Alors 

que le 3 août 1914, les drapeaux symbolisaient la victoire et la nation forte, il les mentionne de 

nouveau le 1er octobre mais cette fois-ci le drapeau recouvre un cercueil. Il ne sera plus évoqué 

par la suite. Il raconte ®galement quôon chanta la marseillaise le 22 octobre 1914 lorsquôune 

partie de leur régiment dû se diriger vers le front. Cependant, nous ne pouvons pas dire quôElie 

Albanhac vante les mérites de la nation française à chaque page de son carnet : il en parle plutôt 

au début de ce dernier, puis cette tendance diminue vite, notamment d¯s quôil est sur le front.  

 Elie Albanhac nôest pas un soldat qui se vante ou met en exergue son attachement ¨ la 

patrie systématiquement, bien au contraire il distille tout au long de son périple de discrètes 

phrases ou ®l®ments qui permettent dôaffirmer quôil est véritablement attaché à sa patrie et prêt 

à tout pour la défendre. Il appartient au départ au 124ème r®giment dôinfanterie territoriale et, 

âgé de 35 ans, est trop vieux pour se retrouver directement sur le front. Son travail, avec son 
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régiment,  est de surveiller les frontières, dans son cas dans le sud de la France. Lorsque le 20 

septembre il change de régiment113 on ne sait pas sôil sôest port® volontaire (puisquôil pr®cise 

quôil y en a) ou sôil a été choisi : a priori, il aurait été désigné, dôautant plus quô¨ deux ans près 

il aurait pu faire directement partie de la réserve. Cependant Elie Albanhac ne manifeste aucune 

plainte. Nous ne pouvons pas savoir sôil voyageait beaucoup pour son travail ou sôil avait 

lôhabitude de se passionner pour lôart mais, durant son séjour, il développe un vrai plaisir à 

visiter des musées et des églises, ce qui peut renforcer sa ferveur à défendre son pays et son 

patrimoine. Elie Albanhac ne sô®tend pas beaucoup sur ses sentiments ni sur son ®tat dôesprit. 

Mais, le 9 août 1914 il laisse transparaitre son admiration et sa dévotion envers le pays, il écrit : 

 

J'ai ®t® ®merveill® du chant magnifique des fid¯les de cet endroit [é]. Tout le monde chantait 

et tout le monde r®pondait aux pri¯res du pr°tre. [é] A la fin des v°pres un chîur de jeunes 

filles a chanté avec beaucoup de précision un cantique lancé au sujet de la guerre et du 

devoir, que nous avons de donner notre vie pour la patrie. Presque tous mes compatriotes de 

Claunhac auraient certainement rougi par respect humain en voyant la ferveur des fidèles de 

cette petite église.114 

 

Dans ce passage, on conclut que le patriotisme et lôencouragement ¨ la guerre faisaient partie 

intégrante du quotidien des civils et des soldats engagés.  

La vie quotidienne de sa ville de cantonnement, Cantaron, a sûrement été bouleversée 

par lôafflux de soldats, le mus¯lement de la presse, le d®part dôune partie de la population et les 

civils vivent au rythme de la guerre. Paul Meunier, député de Bar-sur-Seine, dit quôil ne faut 

pas hésiter à « donner un syst¯me dôinformations inexactes et retard®es ». Tout le peuple est donc 

prêt à fournir un effort de guerre. Concernant le rapport entretenu avec lôadversaire, Elie 

Albanhac utilise un qualificatif péjoratif et caractéristique de la Première Guerre mondiale pour 

désigner les Allemands : « Boches ». Il utilise six fois ce terme mais se sert deux fois plus, donc 

douze fois,  du mot « Allemand » pour désigner les ennemis, cependant il nôh®site pas à rajouter 

des compléments comme « avec leur cruauté légendaire »115 ce qui révèle une certaine animosité 

à leur égard. Cette manifestation du patriotisme, de lôamour de la patrie, de lôobligation teint®e 

dôhonneur de partir au combat se retrouve significativement surtout les premiers mois de sa 

mobilisation. 

Sôobserve ®galement au fil des pages un amour de la terre franaise. Du mois de 

septembre 1914 au mois de juin 1915, le soldat Albanhac parcourt différentes régions de France 

en fonction de ses mobilisations, régions aux paysages sonores et visuels vari®s. Nous lôavons 

vu, de début août au jeudi 21 septembre, date à laquelle le soldat part pour Toulon, Elie 
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115 Mardi 4 août 1914 



 41 

Albanhac est amené à parcourir la côte méditerranéenne lors du voyage en train de Salles-

Courbati¯s ¨ Cantaron dôune part mais aussi lors des marches effectu®es avec lôescouade. Il se 

livre ¨ des descriptions presque po®tiques des terres quôil aperoit depuis le train lors de son 

voyage, dont voici un exemple:  

 

A Fréjus, Cannes, Antibes, nous commençons d'admirer les belles villas, merveilles d'art et de 

caprice construites au bord de la mer, tout ombragées par de magnifiques parcs.116 

 

Au fil de ces descriptions, une caractéristique devient saillante : côest la manifestation de 

lôamour du soldat pour la terre méditerranéenne. En effet, les superlatifs et qualificatifs laudatifs 

sôaccumulent au fil des phrases. 

 

De Fréjus à Nice, tout le littoral de la mer, qu'on appelle la Côte d'Azur est couvert de ces 

villas, l'une belle, l'autre plus belle encore 

Cette route domine la mer et l'on voit un coup dôîil magnifique, une presquô´le tout pr¯s de 

Nice, [é] l'immense horizon en dessus de grands rochers o½ des forts sont ®tablis.117 

 

Ces descriptions, qui prennent des allures dôhymne ¨ la terre franaise, atteignent leur sommet 

lorsquôElie Albanhac sôemploie ¨ d®crire la ville de Nice qui est selon lui « la ville de splendeur, 

la ville des riches, la ville internationale o½ lôon peut voir les gens de tous les pays du monde 

[é] la ville des merveilles de l'art et de la richesse »118. 

 Il est intéressant de remarquer la présence de vives critiques envers les Marseillais et les 

Corses. Elie Albanhac les juge très durement, principalement le 9 octobre:  

 

[Nous sommes tristes de se quitter] Surtout pour aller marcher avec les Marseillais ou Corses 

qui ne sont que de véritables tire-au-flanc. Ils ont appris sur la Canebière à être de beaux 

parleurs et à avoir de l'esprit, mais ils n'y ont point puisé de vaillance ni de patriotisme. La 

plupart cherchaient à s'esquiver des rangs quand ils étaient appelés, et finalement il a fallu 

mettre des territoriaux, baïonnette au canon, pour les maintenir sur les rangs dans la cour de 

la caserne. Cô®tait honteux, mais c'est la r®alit®. Gr©ce ¨ notre adjudant d®vou®, les tires au 

flanc, et les embusqués n'ont pu s'esquiver et aucun de nous ne partira pas très probablement. 

Grâce au contrôle rigoureux qu'il a exercé, notant tous les noms à mesure qu'ils étaient 

appel®s, nous n'avons pas ®t® s®par®s. Côaurait ®t® la plus grande peine pour nous de partir 

avec ces lâches. Ils ont été tous dépités de leur départ tandis que nous, nous l'avons accueilli 

avec un refrain joyeux. 

 

Le soldat est donc très critique envers ces personnes. Il semblerait que lôanimosit® dôElie 

Albanhac envers les Marseillais et les Corses soit profonde et ne soit pas née seulement à 
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lôarriv®e de la guerre. Mais, on peut ®mettre lôhypoth¯se selon laquelle son a priori négatif le 

soit devenu encore plus à cause du Maréchal Joffre qui, le 24 août 1914, avec le ministre de la 

Guerre Adolphe Messimy, fait publier un article diffamant écrit par le sénateur de la Seine 

Auguste Gervais dans « Le matin », accusant les Marseillais et les Corses de lâcheté ainsi que 

de mauvaise exécution des ordres119. Jean-Yves Le Naour a étudié les préjugés que nous 

pouvions avoir sur les soldats du Midi de la France120. Il existait déjà des préjugés sur les 

personnes vivant dans le Sud de la France, alors les rendre responsables de la défaite était assez 

simple à faire. Jean-Yves Le Naour revient sur lôaccusation injuste de trois soldats méridionaux 

du 15ème corps121. Une partie des Français les accusait de manque de patriotisme. Ces 

accusations provenaient dôun antagonisme raciste ant®rieur, du XIXème siècle, antagonisme 

viscéral qui renaît sous la plume dôElie Albanhac contre le peuple dôune r®gion jug®e trop 

métissée, paresseuse, peupl®e dô« ap¹tres de lôantipatriotisme »122. Ainsi Elie Albanhac dans ses 

propos illustre bien le m®pris ®prouv® par certains soldats contre ceux quôon ne pense pas 

patriotes. Il  est int®ressant de noter quôElie Albanhac les appelle nominalement « Marseillais » 

et « Corses è alors que globalement lôopinion publique rejette la faute sur les soldats du Midi 

et du Sud de la France. Il convient de remarquer quôil vient lui-même du Sud de la France. En 

pleine union sacrée, il nôh®site pas à stigmatiser une partie des gens quôil c¹toie : peut-être a-t-

il lu lôarticle du matin qui est un des grands quotidiens de la Première Guerre mondiale ? Il les 

critique pendant son changement de régiment en octobre, soit, apr¯s lôarticle publié par Joffre 

qui fait suite à la défaite lors de la bataille des Frontières :  

 

Une du Matin ï Lundi 24 aout (source : bnf gallica) 

 

Cette affaire nôest pas bien reue dans le sud de la France, le maire dôAix en Provence Maurice 

Bertrand répond au sénateur dans « Le petit provençal » le 26 août 1914123. Georges 

Clémenceau publie un éditorial dans « Lôhomme Libre » le 25 aout 1914 où il semble affirmer 
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quôune erreur a ®t® commise par les soldats m®ridionaux mais leur propose de se réhabiliter. 

Autour du 24 aout 1914, Elie Albanhac ne mentionne pas cette affaire, il ne parle ni des 

Marseillais, ni des Corses, ni de la d®faite. Dôailleurs, lorsquôil accuse les Corses et les 

Marseillais de lâcheté, il ne fait pas de référence ¨ lôarticle ni ¨ aucun ®v¯nement pr®cis mais 

sugg¯re seulement quôils sont prompts ¨ quitter les rangs, ce qui peut faire écho à la défaite de 

la bataille des Frontières.  

 Nous avons d®j¨ plusieurs fois ®voqu® lôabsence de plaintes dôElie Albanhac. Il est 

obéissant et prêt à combattre, et cherche ¨ m®riter une forme dôestime en ne se plaignant presque 

jamais. Il met en avant dans son carnet le fait quôil nôa jamais eu de jours de consigne124. Il 

évalue quelques fois la dureté des exercices que sa section effectue pendant son cantonnement 

mais il ne se plaint, une fois encore, jamais. Tout au plus il pr®cise que lôexercice ®tait 

fatiguant125. Le 21 septembre il ®voque le peu de paille quôils ont pour se coucher mais ce 

constat nôest suivi dôaucune plainte, ou alors il décide de ne pas la retranscrire. 

 Elie Albanhac dans les premiers mois de la guerre paraît plutôt optimiste. « Dans un 

élan admirable de patriotisme la jeunesse de Tournhac a accompagné ses partants avec 

drapeau et musique ». 126 Cet optimisme va diminuer légèrement vers la fin. Comme tous les 

Français en 1914, Elie Albanhac croit que la guerre va être courte. Il retranscrit même le 3 août 

les cris de la population « A Berlin » ; le 9 octobre lorsquôil apprend quôil va au front il est ç tout 

content » de partir avec les territoriaux. Albanhac est un optimiste nuancé, côest-à-dire quôil ne 

mentionne jamais la durée de la guerre et ses attentes par rapport à cela. Il ne semble pas attendre 

de la mobilisation une quelconque gloire, il souhaite seulement pouvoir servir son pays. Quand 

il parle éventuellement de la victoire et de la fin de la guerre côest seulement ¨ travers une 

évocation religieuse. Sa s®r®nit® au d®but du conflit sôexplique par sa situation dans la 

territoriale, le dimanche 23 septembre 1914 il ®crit dôailleurs : « Sur le quai des promeneurs, 

comme si la guerre nô®tait pas d®clar®e ». Quand il est mobilisé sur le front, il tend à être un peu 

plus perplexe. Mais comme toujours avec Elie Albanhac, ce sentiment se cache dans les détails. 

Par exemple le 8 Mai 1915, il invoque Jeanne dôArc, intercession par laquelle il exprime son 

souhait de voir la guerre se finir promptement. Bien que cela ne nous révèle pas son 

découragement, cette injonction montre quand même le désarroi dans lequel sont plongés les 

soldats en première ligne dans cette guerre de position. Il  parle parfois de son village mais 

nôécrit rien de sentimental à ce propos. Il sôint®resse cependant aux affaires de Claunhac. 
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